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INTRODUCTION. 



Les terres à labour ne donnant les bé- 
néfices les plus grands qu'autant qu'un 
travail bien entendu et des engrais végé- 
taux et animaux surtout renouvellent leur 
fertilité , il est de l'intérêt du cultivateur ^ 
dans les localités où ces engrais sont chers^ 
d'avoir une partie du sol employée à 
nourrir des bestiaux. Dans des exploita- 
tions y les prairies naturelles fournissent 
ce moyen ^ dans d'autres , on est obligé 
de le chercber dans la formation de prai- 
ries artificielles ou dans la culture des 
racines, parce qu'il est rare que le cul- 
tivateur ait plus de bénéfice à acheter 
des fourrages qu'à les produire. 

Si les animaux n'étaient destinés qu'à 
donner des fumiers , non seulement toute 
la portion du sol cultivée pour nourrir 
ces animaux serait , pour ainsi dire, inu- 
tile pour l'homme, mais encore toutes 
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les dépenses de cette culture formeraient 
une sommé à déduire des bénéfices du 
reste de l'exploitation • 

Heureusement il n'en est pas ainsi : les 
animaux, outre les fumiers, donnent 
des produits d'une valeur quelconque, 
qui s'élèvent quelquefois assez haut pour 
que la portion de terre destinée à nourrir 
les bestiaux procure aussi un bénéfice. 
C'est à ce but du moins que les cultiva- 
teurs doivent toujours chercher à arriver. 

Il en est même qui sont parvenus à se 
faire des races d'animaux assez précieuses 
pour que les bénéfices qu'ils en tirent 
soient supérieurs à ceux que donnent les 
terres arables destinées à tout prodtiit 
autre que la nourriture du bétail. Ces 
exemples sont d'autant plus fréquens que 
l'agriculture est plus avancée : ils sont 
communs en Angleterre; l'introduction 
des mérinos en -France en a donné quel- 
ques uns dans notre pays. 

Les animaux qu'on préfère ordinaire- 
ment dans la culture en grand sont le 
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gros bétail^ les bétes à laine et les che* 
vaux; mais il est des cultivateurs ^ des 
herbagers principalement, qui préten- 
dent qu'en France ces derniers, les 
cbevaux, non seulement sont toujours 
noLoins avantageux à élever dans une ex- 
ploitation que le gros bétail et les bétes 
à laine , mais encore qu'ils sont toujours 
en perte^ c'est à dire qu'ils ne peuvent 
jamais rapporter par leur valeur com- 
merciale ce qu'ils coûtent à nourrir. 

S'il en était ainsi, il serait nuisible 
pour le cultivateur d'élever des chevaux , 
et tout traité sur les haras deviendrait 
superflu ^ mais cette opinion n'est pas 
c^le de tous , et n'est pas la mienne : je 
pense qu'elle n'est fondée que pour cer- 
taines localités, et que pour beaucoup 
d'autres elle est fausse ; que si , par exem- 
ple , dans les riches pâturages d'engrais 
de la Normandie , ou dans d'autres sem- 
blables , on trouve plus de profit à en- 
graisser des bœufs qu'à élever des che- 
vaux , il n'en est pas de même dans les 
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endroits où l'on ne fait qu'élever les uns 
ou les autres; que dans ces localités un 
poulain profite comme un bouvillon ; que 
s'il faut attendre plus tard pour le ven- 
dre, et que s'il faut faire davantage de 
frais pour l'élever, sa plus grande valeur 
récompense de ce retard et de ces dépen- 
ses. Le nombre considérable de cultiva- 
teurs en Picardie, en Normandie, en 
feretagne, en Poitou, en Auvergne, 
en Limousin , en Alsace , en Lorraine , 
qui font des chevaux, tendra toujours 
à me persuader qu'il est aussi avanta- 
geux au cultivateur de faire cette élève 
que de se livrer à l'éducation du gros bé- 
tail ou des bêtes à laine (i). 

(i) Quand il s'agit d'élever des cheyanx, c'est à dire de 
les faire naître et de les nourrir jusqu'à l'âge où ils doi«- 
yent rendre des services , on est embarrassé de choisir une 
expression ; nous n'en avons pas en français. Le mot édu^ 
cation, qui sert pour les autres animaux, n'est pas bon 
pour le cbeval , puisque , pour cet animal , il s'entend de 
l'instruction qu'on lui donne lorsqu'on le destine à un ser- 
vice. On me pardonnera donc d'avoir pris le mojt élève déjà 
employé. Je lui ai donné le genre féminin pour mieux faire 
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Thaër^ cet agriculteur praticien et 
théoricien , qui a si bien su calculer les 
chances de pertes et de bénëfices que 
présentaient les diverses industries agri- 
coles , et qui est une autorité en pareille 
matière , a dit , dans son grand ouvrage , 
traduit par Crud: « Lorsqu'on a atteint 
» une fois une race très propre à Fagri- 
» culture, je suis persuade qu'en élevant 
» soi-même des poulains sur une sole de 
w pâturage propre à ce but, dans quel- 
» ques cas même a l'étable , on y trou- 
» veradu profit. » (^Principes raisonnes 
d agriculture y t. IV, p. 4^i.) 

Quand on calcule par chiffres ce que 
coûte un cheval à éleyer, je crois qu'on 
peut en effet penser qu'il y a bénéfice a 
le faire 5 c'est à dire qu^il coûte à élever , 
jusqu'à l'âge de le vendre, moins cher 



ressortir sa nouyelle signification. M. Coquebert de Mont" 
3ref m'avait engagé à me servir, dans ce sens, du mot ippo^ 
trophie, je n'ai pas osé. H m'avait donné un autre mot, 
celui dUppagogie, pour indiquer l'éducation proprement 
dite du même animal. 
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qu'on ne le vendra à cet âge. C'est ce 
que je vais tenter d'établir ici , sans com- 
parer toutefois cette élève avec celle des 
bétes à cornes ou à laine ^ ni avec Fen- 
graîssement de ces deux espèces de bétail. 
, Pour rendre ces données plus simples , 
plus intelligibles 9 j'écarterai les nom- 
breuses considérations accessoires qui se 
présentent , et 

r*". Je supposerai que le cultivateur a 
calculé aussi approximativement que 
possible combien il devait consacrer de 
terres à la nourriture des bestiaux pour 
en obtenir toute la quantité de fumier 
dont il a besoin pour l'exploitation^ 

11 . J'adopterai le calcul fait par M. de 
Dombaslcy que le millier pesant de four- 
rage sec de prairies artificielles coûte au 
cultivateur , terme moyen , dix - huit 
francs (i) 5 c'est à dire que ^our payer le 

(i) Annales de Raçille, 2". livraison , page 137. 

M. Lullin de Châteauçieux a adopté aussi cette esti- 
matîoD. {\ oyez Société d'amélioration des laines, 7*. bul- 
letin, page 7.) 

M. de Rainneifille estime même que le millier pesant de 
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loyer et tous les frais d'exploitation , il est 
oblige de tirer dix-huit francs du millier 
pesant du fourrage sec qu'il produit^ que 
s'il n'en tire pas cet argent , il perd ; qu'au 
contraire il gagne s'il en tire davantage ; 
que par conséquent les chevaux , pour ne 
pas lui coûter , doivent avoir consommé 
les fourrages secs au ndoins au prix de 
dix-huit francs le millier pesant ; ou au- 
trement qu'ils doivent lui rembourser à 
ce prix , par leur vente , tout le fourrage 
qu'ils ont consommé , plus l'intérêt de 
l'argent avancé et leurs autres dépenses 
d'entretien. 

y. Hînfin, je supposerai que les terres 
bien cultivées produisent en fourrages 

fourrage sec reyient à moins de quinze francs, puis- 
qa'en disant que le foin consomme chez le cultivateur doit 
lui être soldé au minimum de quinze francs le cent de 
bottes de cinq kilogrammes, il donne à ce cultivateur 
cinq francs de bénéfice par cent de bottes ; ce qui ne met- 
trait qu'à dix francs le coût du cent de bottes ; mais il a 
oablié dans ses calculs de dépenses l'impôt foncier et 
l'intérêt de l'argent. {Société d'amélioration des laines , 
8«. bulletin , page i o . ) 
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verts ou en racines , sur une superficie 
donnée, la quantité correspondante de 
substance alimentaire qu'elles donnent 
en fourrages secs; c'est à dire que la 
même superficie qui aura donne un 
millier pesant de fourrages secs don- 
nera, aux mêmes frais, une quantité 
de fourrages verts capable de nourrir 
un cheval pendant le même espace de 
temps. *■ 

On comprend que les données qui 
vont suivre ne peuvent être qu'approxi- 
matives , puisque les bases sur lesquelles 
elles reposent le sont elles-mêmes; mais 
pour les étfi^lir il fallait s'appuyer sur 
des points convenus , et c'est d'après 
ceux qui précèdent que je vais me guider : 
chacun verra ensuite quelles modifica- 
tions ii^aportantes sa position particulière 
doit apporter à mes estimations. 

En supposant que le poulain de six 
mois à un an mange dix livres de four- 
rages secs par jqur , il consommera , pen- 
dant ces six mois , mille huit cent vingt 
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livres de fourrages. En supposant qu'il 
mange le double par jour, pendant les 
deux années suivantes (i)^ il en con- 
sommera quatorze mille six cents, ou 
pendant les trois premières années , seize 
mille quatre cent vingt; ou, en argent, 
une somme de deux cent quatre-vingt- 
huit francs^ à quelques francs près. 

Pendant sa quatrième année , le che- 
val, quel qu'il soit, doit payer au moins, 
par son travail , ce qu'il coûte de nour- 
riture: je ne la porte donc point en dé- 
pense (2). 

Que l'on ajoute à ce coût des trois pre^ 
mières années dix francs pour la saillie 
de la jument , cinquante francs pour usure 

(i) M. de Dombasle calcule [que ses yaches laitières ne 
consomment cpie cette quantité. {Annales de Rocaille, 2*^. li- 
vraison , P^gc i4^-) 

Le comte Depère dit que , dans les jours de repos , un 
cheval de charrue peut être nourri avec quinze livres de 
foin et quinze livres de paille. (Manuel d'agriculture.) 

(2) On verra plus loin , dans le cours de l'ouvrage , sur 
quoi je me fonde pour dire que le cheval , quel qu'il soit ^ 
doit travaiUer dans le cours de sa quatrième année. 
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de la jument, cent trente-deux francs 
pour nourriture de la jument pendant 
Tannée de plénitude, trente francs de 
faux frais de gardien , cent cinquante 
francs d'intérêt du capital avancé , intérêt 
calculé à dix pour cent , on aura six cent 
soixante francs de frais, qui représente* 
ront la valeur du poulain à l'âge de trois 
ans, ce qui paraîtra d'abord exorbitam- 
ment élevé , et hors de proportion avec le 
prix qu'on pourra vendre l'animal. 

Mais si l'on fait attention que cette dé- 
pense est évaluée au maximum ^ que la 
quantité de dix livres de fourrages secs 
ou la quantité équivalente de fourrages 
verts est trop forte pour un poulain de 
six mois à un an ; que celle de vingt livres 
de pareils fourrages pour un poulain 
d'un an à trois , qui ne travaille pas , et 
qui reçoit en hiver différentes pailles (i), 
est beaucoup trop considérable : si l'on 

(iWe n'ai pas porté et on ne porte pas ordinairement 
en dépenses ces différentes pailles , parce qu'en se transfor- 
mant en fumier elles augmentent de valeur; 
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considère que des poulains de deux ans 
et demi sont souvent assez forts pour 
gagner leur nourriture , s'ils sont mis à 
un travail convenable ; si Fon considère 
que l'intérêt de l'argent, calcule à dix 
pour cent , est calcule au maximum , et 
que dans la somme de cent cinquante 
francs les intérêts des intérêts, comptés 
par an , sont compris ; qu'il ne faudrait 
porter l'intérêt du capital qu'à cinq pour 
cent , ce qui réduirait la somme de cent 
cinquante francs au dessous de celle de 
soixante-quinze ^ si l'on calcule que, dans 
le système d'élève que je crois devoir 
adopter, toute jument, même celle de race 
noble, quoique pleine, doit travailler si 
elle ne nourrit pas en même temps ; qu'elle 
doit travailler également en nourrissant 
si elle n'est pas pleine, que par consé- 
quent c'est encore une somme de cent 
trente-deux francs à déduire sur le prix 
du poulain : si l'on fait attention que 
l'usure de la jument , portée à cinquante 
francs par an , est également portée très 
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haut , puisqu'on pourra la vendre à Page 
de huit à neuf ans pour le service , comme 
cela se pratique souvent dans les pays 
d'ëlève, avant qu'elle ait perdu de sa 
valeur j si Ton calcule que ce même che- 
val, en payant sa nourriture par son 
travail, en payant même au delà pen- 
dant le cours de sa quatrième année, 
augmente beaucoup de valeur, par la 
taille et la corpulence qu'il acquiert; 
enfin, si Ton fait attention que tout le 
travail de l'exploitation aura pu être 
fait par les animaux du haras , et que lei 
bêtes de service étant devenues inutiles, 
les frais de leur entretien et ceux de leur 
renouvellement, qui sont considérables 
dans certaines localités où ce sont des 
chevaux qui font le service, pourront 
être presque nuls , alors on trouvera que 
ce même cheval qui paraissait avoir 
coûté six cent soixante francs à l'âge de 
trois ans n'aura pas réellement coûté 
plus de quatre cent cinquante à cinq 
cents francs à l'âge de quatre ans , âge 
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OÙ il devra valoir cinq cents francs 
au moins , s'il sort d'une bonne race , et 
s'il a ëtë soigne convenablement. On 
pourra mêtne penser qu'il aura ëtë pos- 
sible de lui donner du grain dans ses trois 
premières années , sans que son coût de 
cinq cents francs soit pour cela dëpassë : 
mais j'ai mieux aimë^ dans ce calcul , 
évaluer sa dëpense au maximum que de 
la laisser au dessous de la rëalitë(i). 



(i) En comparant Femploi des chevaux à l'emploi des 
bœnfs, comme animaux de service, on a avancé que les 
bœufs donnaient une grande économie , parce qu'après 
avoir servi ils se vendaient comme animaux de boucLerie 
sans avoir perdu de leur valeur ; tandis qUe celle des cbe- 
vaux était réduite par f âge. Cela est vrai pour presque 
toutes les localités où l'on n'élève point de chevaux , et 
pour celles où il n'y a point un grand commerce de ces ani*- 
maux ; mais , dans celles-ci y les travaux de l'agriculture se 
font généralement avec des poulains de trois à cinq ans , qui , 
en avançant en âge , gagnent de la valeur , au lieu d'en per- 
dre : en sorte que le cultivateur les vend souvent plus cher 
après deux ou trois ans de service qu'il ne les a achetés. 

Gela a lieu même dans quelques pays qui ne sont point 
des pays d'élève. Dans la Beauce et dans la Brie, les bons 
fermiers achètent des chevaux de quatre ans , qu'ils reven» 
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Mais si le millier pesant de fourrages , 
au lieu de revenir au cultivateur à dix- 

■ 

huit francs 9 ne lui revient qu'à seize 
francs^ qu'à quinze francs, .qu'à dix 
francs même, comme cela a lieu dans 
plusieurs parties de la France, et peut 
avoir lieu dans d'autres avec une culture 
mieux entendue (i); mais si le cheval, 



dent à six ou sept and , pour le service de Paris , le même 
prix qu'ils les ont payés et souvent plus cher : en sorte qae 
l'entretien de leurs écuries , les pertes comprises , n'entre 
que pour une faible partie dans leurs dépenses. 

L'avantage de la culture par les boeufs diminue encore 

I 

lorsqu'on peut avoir à bas prix et à volonté des animaux de 
service , comme on le peut à Paris. Là y beaucoup de cul- 
tivateurs des environs viennent acheter des cbevaux en 
mauvais état , pour faire les travaux de la saison , et ils les 
revendent aussitôt que ces travaux sont terminés : cette 
possibilité d'avoir à volonté des animaux .de service , et de 
les revendre , aussitôt le travail terminé , à peu près le prix 
qu'ils ont coûté y prévient la nécessité de les nourrir des par- 
ties de Tannée à ne rien faire et est une source d'avantages. 

(i) Je n'ai point porté en déduction du coût du cheval ' 
le prix des fumiers qu'il donnait, parce que ce prix est 
censé porté en compensation de celui de la paille qu'on 
donne souvent en sus du fourrage , et même encore en 
diminution de celui du fourrage que l'animal consomme. 
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au lieu de pouvoir être vendu cinq cents 
francs y peut Fétre six^ sept ou huit cents y 
comme très fort cheval de trait, ou 
comme beau cheval de carrosse ; s'il peut 
même valoir douze ou quinze cents francs 
comme cheval de selle pour le marchand 
de Paris qui viendrait Tacheter, que 
Ton calcule alors les chances de bënë- 
fice , et Fon verra si Fou a quelque in- 
térêt à essayer d'élever des chevaux dans 
beaucoup d'exploitations agricoles où Fon 
n'en élève point. 

Par rapport aux mauvais chétifs che- 
vaux qu'on rencontre si communément 
chez les petits cultivateurs , il est bien plus 
facile d'établir qu'ils coûtent moins cher 
à élever que les prix qu'ils peuvent être 
vendus à l'âge de trois ans. 

Dans les six premiers mois , l'animal 
ne coûte rien : depuis l'âge de six mois 
à un an et demi , il mange à peu près 
dix livres de fourrages secs par jour ; ce 
qui équivaut, d'après les calculs précé- 
dens, à' soixante-quatre francs. Mais, 
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comme à cet âge de dix^huit mois l'ani- 
mal commence à travailler et à gagner 
ce qu'il coûte, il ne dépense plus rien 
et il n'a rëellement coûté que cette 
somme de soixante-quatre francs et quel- 
ques faux frais de garde et de l'intérêt de 
la somme ci-dessus. Elle augmenterait, il 
est vrai , en raison des soins qu'on pren- 
drait des poulains , si l'on voulait en 
prendre , et en raison du retard qu'on 
apporterait à soumettre ceux-ci au travail ; 
naais aussi comme ce retard n'est jamais 
long, et comme le jeune animal acquiert 
plus de valeur par ce retard , la dépense 
n'excède pas sa plus-value ; et en supposant 
qu'il ait coûté , à l'âge de trois ans ré- 
volus , cent cinquante à deux cents francs, 
il est rare qu'il ne puisse pas être facile- 
ment vendu cette somme : c'est même à 
cette dernière donnée qu'on arrive lors- 

■ 

qu'on cherche, à calculer le coût de la 
plupart des chevaux communs qui sont 
élevés en France. 

Comme aussi les frais à avancer sont 
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bien moins considérables et les pertes 
par conséquent infiniment moins sen- 
sibles 5 beaucoup de cultivateurs se con- 
tentent-ils d'élever de ces chevaux là 
oii ils pourraient, avec plus de soins et de 
dépenses, en élever de plus précieux. 

Si donc il est concevable , et s'il est de 
fait qu'il y ait des cultivateurs qui per- 
dent à élever des chevaux, je ne crois 
pas que l'agriculture en masse y perde ; 
je suis persuadé, au contraire, qu'elle 
y gagne et qu'elle pourrait y gagner plus 
qu'elle ne fait, si cette élève était con- 
duite d'une manière mieux entendue. 

Je vais plus loin : je crois que l'élève 
des chevaux serait un moyen de donner 
de la valeur à quelques propriétés qui 
n'en ont presque point, par rapport à 
leur étendue. En effet , quand on par- 
court le centre de la France et quelques 
unes de ses provinces de l'ouest ; quand 
on y rencontre des exploitations de deux 
cent cinquante à cinq cents hectares de 
terre d'assez bonne qualité , de la valeur 
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de cent à cent cinquante mille francs, 
on est étonné qu'elles ne Vaillent pas 
davantage^ mais si on examine leur sys- 
tème agricole, cet étonnement cesse 
quand on voit que le produit en blé est 
souvent le seul de l'exploitation, et que 
celui des bestiaux y est presque nul. En 
supposant donc, ce que le cultivateur' ne 
manque pas d'avancer, que l'élève des 
bétes à laine n'y est pas avantageuse , à 
cause du bas prix où les laines sont tom- 
bées ; en supposant encore qu'il dise qu'il 
en est de même de l'élève du gros bétail, 
ne serait-il pas d'un grand intérêt , pour 
lui, de chercher à élever de forts chevaux, 
dont la vente est assurée dans toutes les 
foires de campagne, dès l'âge de trois 
ans , de deux ans même , et le devien- 
drait certainement dans tout autre mo- 
ment que celui des foires , quand le voi- 
sinage saurait qu'il y a annuellement 
plusieurs animaux à vendre dans l'ex- 
ploitation? 

Examinons donc un peu ce qui pour- 
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rait arriver si Ton adoptait ce parti dans 
un domaine du gçnrë de ceux dont je 
viens de parler , d'une étendue de deux 
cent cinquante hectares. 

Supposons qu'on prenne cent hectares 
pour les consacrer à cette élève , et qu'on 
les cultive dans ce but en fourrages , en 
légumineuses, en racines et en grains 
propres à la nourriture des chevaux et 
voyons si l'on ne peut pas nourrir sur 
cette partie de la propriété vingt jumens 
poulinières dont on élèverait les poulains 
jusqu'à trois ou quatre ans. 

En comptant chaque jument et son 
poulain pour un , on devrait avoir vingt 
jumens poulinières, vingt poulains d'un 
à deux ans , et vingt poulains de trois à 
quatre ans ; mais en supposant qu'il y ait, 
par an, cinq avortemens ou non-retenues, 
et cinq animaux morts ou à réform er , on 
n'aura que soixante-dix têtes à nourrir, 
ou un hectare quarante ares par chacune. 
Je pense que cette quantité en terrain 
d'une fertilité commune sera suffisante 

a. 
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pouf les entretenir largement , plus même 
les quinze ou seize poulains de l'année ^ 
qui ne sont pas comptes dans le nombre 
ci-dessus. Plusieurs auteurs ont avancé 
que cinquante ares par tête suffisaient 
pour donner ce résultat. 

Je pense qu'il y aura, tous les ans, dix 
bêtes à vendre sur l'établissement , qui 
l'une dans l'autre, si l'on élève des che- 
vaux de bonne défaite, vaudront bien 
cinq cents francs ; ce qui fera , au plus 
bas, un revenu brut de cinq mille francs 
pour cette partie seule de l'exploitation. 
Ce serait , il est vrai , un bien faible pro- 
duit, qu'absorberaient les frais de cul- 
ture et d'élève : aussi n'est-ce pas isolé- 
ment qu'il faut considérer la chose. Il 
faut penser que ce n'est qu'une antiexe 
au reste de l'exploitation là où cette 
exploitation de deux cent cinquante hec- 
tares ne rapporte qu'un revenu très fai- 
ble en raison de son étendue : il faut 
la considérer comme une branche sur la- 
quelle on ne gagne rien peut-être , mais 
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qu'il est indispensable de réunir au tout , 
ou qu'il faudrait remplacer par une au- 
tre , par relève des moutons ou des bétes 
à cornes , par exemple ^ pour donner aux 
autres cultures, au moyen d'engrais suf- 
fisans y toute l'extension qu'elles doivent 
avoir , et pour faire produire ainsi à l'ex- 
ploitation tout ce qu'elle doit produire. 
Que l'on calcule donc ce qu'il en coû- 
terait pour cultiver ces cent hectares lors- 
qu'on allierait leur culture à celle des 
cent cinquante autres; que l'on calcule, 
que des poulinières ou des poulains fe- 
ront les travaux de l'exploitation et paie^ 
ront ainsi au moins leur nourriture; que 
l'on calcule la quantité et la valeur des 
engrais que donneront soixante-dix che- 
vaux; que l'on calcule que ces engrais 
abondans, en améliorant progressive- 
ment le sol , annulent en partie les mau- 
vais effets des intempéries des saisons, 
rendent les récoltes infiniment plus pro- 
ductives et plus sûres sans augmenter 
les frais de culture; que l'on calculé 
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qu'en cultivant les cent cinquante hec- 
tares restans , même avec Fassolement 
triennal , on peut avoir cinquante hec- 
tares de hlé , cinquante hectares d'avoine , 
et , à cause de l'abondance des engrais , 
cinquante hectares d'autres cultures , 
soit prairies artificielles , soit plantes sar- 
clées cultivées en rayons , au lieu de cin- 
quante hectares en jachères , et l'on verra 
si cette exploitation de la valeur de Cent, 
supposons même de cent - cinquante 
mille francs, ne rapportera pas au fer- 
mier qui la louerait de trois à quatre 
mille francs au plus , ou au proprié- 
taire qui l'exploiterait lui-même un in- 
térêt bien fort de son industrie et des 
capitaux qu'il emploierait à faire valoir 
le fonds. 

J'ai cherché long-temps à établir posi- 
tivement ces calculs , c'est à dire à les 
mettre en chiffres; mais il m'a paru 
impossible de le faire d'une manière 
satisfaisante; les localités se ressemblent 
si peu , que les calculs auraient été fau- 
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tifs pour toutes : il aurait fallu les baser 
sur une expérience pratique positive, 
et cette expérience ne peut se faire qu'en 
un laps de tenaps très grand. 

La pr'ésence d'un homme à un Minis- 
tère de FIntérieur est de trop courte du- 
rée pour qu'un Ministre puisse essayer 
de donner à une personne les moyens de 
résoudre une question d'un si haut in- 
térêt pour l'agriculture. Nos institutions 
s'opposeraient peut-être à ce qu'une pro- 
priété de l'État fût abandonnée presque 
sans contrôle à l'administration d'un in- 
dividu pendant une vingtaine d'années, 
nécessaires pour arriver à cette solution. 
La munificence seule du Souverain , à la- 
quelle la France doit déjà l'Institut royal 
agronomique de Grignon, pourra un 
jour donner à l'agriculture les moyens de 
faire une pareille expérience. 

J'aurais voulu aussi établir par des chif- 
fres l'avantage ou le désavantage que 
cette ferme, que l'on pourrait appeler 
ferme a chei^aux^ aurait sur une ferme 
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à moutons, dans les localités qù ces deux 
genres d'exploitation pourraient égale- 
ment réussir 5 je n'ai pu y parvenir : mais 
il est des localités où les béte$ k laine ont 
de la difficulté à prospérer ; il serait, sans 
contredit, avantageux alors d'y ipitroduire 
Félève des chevaux. 

Qu'on n'oublie pas que je ne parle tou- 
jours que des exploitations où les prairies 
naturelles sont en très faible proportion 
et insuffisantes pour nourrir tout le bé- 
tail qu'on doit avoir pour produire les 
engrais nécessaires à la culture des terres : 
à plus forte raison , n'est-il pa^ question 
de ces exploitations composées en grande 
partie de pâturages à engraisser le gros 
bétail; là, cette dernière spéculation est 
souvent hors de proportion pour les 
bénéfices avec toutes les autres , et l'élève 
du cheval, quand on veut l'y joindre, 
n'y peut entrer que comme un accessoire 
bien faible , ainsi qu'on le verra dans le 
corps de l'oi^vrage, 
, D'après la manière de calculer que je 
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viens d'e^çposer, je ne penserai pas met- 
tre les cultivateurs dans une fausse route 
en leur conseillant de se livrer davantage 
à cette branche de Tindustrie agricole. 

Je ne leur cacherai pas cependant 
qu'elle demande plus de soins , plus d'in- 

« 

telligence , plus d'étude peut-être que les 
autres; mfl|.is je crois qu'en s'y livrant 
avec persévérance et sagacité , ils en reti- 
reraient beaucoup plus. Ils ne savent pas 
encore assez que les chevaux, de selle se 
paient jusqu'à mille écus à Paris , et qu'il 
est possible de les vendre quinze cents 
francs aux marchands ; le bénéfice serait 
bien autre alors que celui que j'ai fait pré- 
sumer. Ils ne savent pas encore que le cli- 
mat n'pppose pas plus de difficultés à cette 
élève dans la plus grande partie de la 
France qu'en Angleterre, et qu'on peut 
créer chez nous les mêmes chevaux qui 
nous sont vendus si cher par nos voisins. 
Enfin , je voudrais leur persuader , 
comme il n'y a aucune raison d'en douter, 
que si , dans le nord de l'Europe , la 
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difficulté de cultiver la terre et Fhuini- 
dite des nuits donnent de l'avantage à 
laisser en. prairies une immense quantité 
de terres , pour y élever des bestiaux et 
des chevaux, en France Tél^ève de ces der- 
niers y combinée dans une certaine pro- 
portion avec le reste des opérations agri- 
coles, deviendrait aussi avantageuse en 
détail qu'elle Fest en grand dans le 
nord. 

Cet intérêt de l'agriculture est im- 
mense , et s'il est bien compris , il peut 
être la cause d'une amélioration sensible , 
durable dans la grande culture , comme 
l'introduction des bêtes à laine fine en a 
déjà été une : l'élève du cheval ne pourra 
pas cependant donner des résultats aussi 
rapides, ce serait un faux calcul de l'es- 
pérer; mais, pour être moins sensible, 
l'amélioration qu'elle produira n'en sera 
pas moins réelle ; elle sera même proba- 
blement plus durable , parce que l'élève 
des chevaux sera moins sujette à ces 
concurrences que la multiplication des 
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bêtes à laine fine sur un vaste territoire 
étranger a amenées si subitement. 

Quelque avantageuse que puisse être à 
l'agriculture Fëlève des chevaux mieux 
entendue et plus répandue, elle le sera 
davantage à l'État, par une raison qui 
frappera bien plus les esprits. 

On sait que la France ne trouve pas 
sur son territoire la quantité de chevaux 
dont elle a besoin , et qu'elle en achète 
un grand nombre à l'étranger pour le 
service de la selle, pour ses équipages 
de luxe, et même pour les postes et dili- 
gences de l'est et du midi. On sait que la 
plupart des chevaux de sa grosse cavale- 
rie et même de sa cavalerie légère vien- 
nent du nord de l'Europe , et l'on ne peut 
pas se dissimuler que son indépendance , 
comme État, peut être compromise par 
le manque de chevaux dans une guerre 
prolongée avec les contrées qui lui en four- 
nissent. 

M. le comte de la Roche- Ay mon ^ dans 
son Traité de la cavalerie récemment 
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publie^ à Pexcellent article Remonte ^ a 
avancé qu'on trouverait en France suffi- 
samment de chevaux pour remonter la 
cavalerie française, si Ton voulait mo- 
mentanément diminuer un peu la taille 
qu'on exige pour chaque arme : je crois 
qu'à cet égard ses calculs sont bien fon- 
dés ; mais je pense que la France ne se- 
rait pas encore suffisamment pourvue de 
chevaux pour subvenir à la consommation 
d'une guerre active et prolongée : il n'y 
a pas encore long-temps qu'elle fut dans 
ce cas, et que son Gouvernement organisa 
des régimens de cavalerie (éclaireurs de 
la garde), pour la taille trop petite des 
chevaux qu'on était obligé d'employer. 
Combien donc ne serait-il pas avantageux 
de délivrer la France de la nécessité d'en 
acheter autre part que chez elle , et com- 
bien l'État ne doit-il pas, dans ce but, 
favoriser l'élève des chevaux? Une seconde 
raison doit encore l'y déterminer, c'est 
de diminuer l'exportation du numéraire 
que coûtent ces animaux , et qui , versé 
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dans Fagriculture, serait une grande 
source d'améliorations agricoles et de 
richesses pour le pays. 

Considérée sous ce nouveau rapport, 
l'extension de l'élève des chevaux devient 
un sujet important d'économie publique , 
et on ne saurait trop chercher les moyens 
de l'encourager en augmentant l'intérêt à 
s'y livrer. Quelque étrangère à la science 
pratique d'élever des chevaux que puisse 
paraître cette nouvelle étude, j'ai cru 
devoir m'en v occuper , d'abord parce 
qu'elle peut conduire à des naesures ad- 
ministratives capables de faciliter beau-^ 
coup aux agriculteurs les moyens de se 
livrer avec fruit à la spéculation dont il 
s'agit ; en second lieu , parce que dans le 
cas oii quelques mesures déjà prises n'at- 
teindraient pas le but , cette même étude 
en fera demander la réforme , ou même 
empêchera alors de s'adonner à une spécu- 
lation qui ne présenterait pas de chances 
suffisante^ de succès. 

L'élève des chevaux se trouvant dans 
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rintérét d'une partie des cultivateurs de 
la France, et eu même temps dans celui 
de l'Etat , par conséquent l'intérêt par- 
ticulier se trouvant d'accord avec l'inté- 
rêt général , il serait bien extraordinaire 
que l'élève des chevaux restât encore long- 
temps en France aussi ïirriérée qu'elle 
l'est. C'est dans l'espérance de concourir 
à ses progrès que j'ai écrit mon ouvrage. 
Une autre considération m'a encore porté 
à le rédiger, c'est que la plupart des au- 
teurs qui ont traité le même sujet se sont 
occupés plutôt des haras que l'Etat avait 
ou devait avoir , et de la manière de con- 
duire ces étahlissemens , que des haras 
des particuliers , et que les ouvrages des 
auteurs qui se sont occupés des haras dans 
l'intérêt de l'agriculteur, tels que celui 
de mon père d'abord, et eixsuite ceux 
de Pichard et de Barentin de Montchal 
(sa traduction de l'ouvrage de Brugnonejj 
sont épuisés. 

C'est donc dans l'intérêt de l'agricul- 
teur que j'ai envisagé mon sujet, per- 
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suadë que s'il n'y avait pas intérêt pour 
lui à élevgr des chevaù]^^^ ii n'y en aurait 
pas pour FEtat à l'engager à le faire , mais 
bien persuade aussi qu'il y a réellement 
intérêt pour beaucoup d'agriculteurs à se 
livter à cette, industrie agricole , et que 
c'est faute de connaître aissez les mc^ens 
de bien 'faire, qu'ils ne réussissent pas 
aussi lucrativement qu'ils le devraient. 

Mon premier soin, dans ce but, a été de 
chercher à les mettre en état de juger si 
leur localité était ou. n'était pas avanta- 
geuse à cette spéculation. J'ai pensé qu'il 
fallait surtout leur éviter des écoles qui 
découragent beaucoup plus de personnes 
que quelques succès ne peuvent en en- 
courager. . 

L'élève des chevaux, considérée dans la 
convenance et dans l'intérêt de l'exploi- 
tation , est donc , dans mon ouvrage , une 
des principales questions à résoudre. 

Dans toutes les sciences, il y a des 
points fondamentaux sur lesquels tous 
les esprits sont d'accord : on ne peut ré- 



3a INTRODUCTION. 

peter, à cet égard, que ce qui a dëjà été dit : 
heureux quand on peut le mieux dire, 
heureux quelquefois même quand on 
peut le répéter d'une manière aussi pré- 
cise et aussi bonne ! J'ai dû me trouver 
dans le cas de ces redites : l'ouvrage de 
mon père m'a singulièrement servi alors , 
et j'ai copié textuellement quelques uns 
de ses articles , particulièrement dans les 
chapitre^ qui traitent du choix des éta- 
lons et des jumens, de la monte, de la 
gestation , de la mise-bas , de l'allaite- 
ment et des'soins du poulain. J'ai pensé 
que les travaux scientifiques des pères 
pouvaient être reproduits avec orgueil 
par leurs ènfans; mais pour qu'on ne puisse 
pas cependant me faire honneur de ce qui 
n'est pas de moi, j'ai indiqué ces passages 
par des guillemets. 

A l'exemple de mon père, j'ai laissé 
de côté, autant que je l'ai pu, toute espèce 
d'explications physiologiques. J'ai pensé 
que ces explications seraient étrangères à 
la plupart des personnes auxquelles ce 
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livre était destine, qu'elles pourraient 
même en induire quelques unes en er- 
reur. L'esprit hunoiain n'est que trop porté 
à ces idées spéculatives qui semblent l'a- 
grandir,- qui l'agrandissent même, mais 
qui souvent le détournent de ce qui est 
plus positif. Ce n'est donc que dans des 
cas rares, et lorsque j'ai avancé des idées 
qui m'ont paru tout à fait nouvelles, 
que j'ai eu quelquefois recours à la phy- 
siologie pour les baser. 

On ne rencontrera pas non plus dans 
mon ouvrage une partie que l'on s'attend 
peut-être à y trouver , d'autant plus que 
je suis vétérinaire; c'est d'une part la 
description des maladies qui se rattachent 
à la génération, à l'allaitement, et d'autre 
part de celles qui affectent les poulains en 
particulier. Je n'ai pas cru devoir m'en 
occuper , parce que je n'ai pas vu toutes les 
maladies dont je devrais parler, et sur- 
tout parce que je pense que la personne 
qui élèvera des chevaux fera bien mieux 

d'avoir un vétérinaire instruit et judi- 

3 
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cieux attache à son exploitation ^ que de 
consulter un livre qu'elle ne sera peut** 
être pas en ëtai de bien comprendre , et 
qui pourrait l'empêcher de s'adresser à 
l'homme capable de lui donner de bons 
secours. Les ouvrages de médecine vé- 
térinaire eu traitent, au reste, d'une ma* 
nière générale , et on peut toujours avoir 
recours à eux. 

Je me suis donc borné à l'élève du 
cheval. 

On retrouvera dans ce travail des idées 
éparses dans quelques Notices *que j'ai 
déjà publiées ; mais il était impossible 
de ne pas se répéter en traitant tout à fait 
la même chose: cependant on doit s'at* 
tendre à les trouver sous un nouveau 
point de vue dans un traité général et 
coordonné. 

Par haras, j'ai entendu seulement la 
réunion d'un nombre j quel qu'il soit , de 
jumens destinées à la reproduction : je 
n'ai donc point compris sous ce nom, 
comme on le fait assez généralement, 
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presque toutes les institutions publiques 
liées d'une manière ou d'autre à l'élève 
des chevauT. 

J'insiste d'autant plus pour qu'on at- 
tache une idée précise au mot de hartiSy 
que 9 selon^moi ^ il y a certaines de nos 
institutions de l'État, qui portent ce 
nom 7 qui sont au moins inutiles ,. soit 
pour propager, soit pour améliorer l'élève 
des chevaux. On conçoit quel inconvé- 
nient il y aurait à confondre les unes 
et les autres sous la même dénomi** 
nation. 

J'ajouterai encore que pensant que c'est 
par corruption qu'on emploie le mot ha-^ 
ras pour désigner la localité qui nourrit 
les animaux, J'éviterai avec ^in 4e m'en 
servir dans ce sens. 

Cette qualification précise du mot A^^- 
ras, permettant de traiter à part d'abord 
tout ce qui a rapport aux haras propre- 
ment dits ou à l'élève du cheval , et en- 
suite également à part tout ce qui tient à 
l'administration , ou de séparer la science 

3. 
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réelle de faire des chevaux de toutes les 
mesures qui ne sont qu'administratives ou 
d'encouragement de la part du Gouver- 
nement , a jeté une grande précision dans 
mon travail ; et si je n'ai pu résoudre dé- 
finitivement toutes les questions qu'il 
soulève, j'espère avoir réussi à présenter 
la plupart sous le véritable point de vue 
où elles doivent être examinées. 

Mon ouvrage est le fruit de l'instruc- 
tion que mon père m'a donnée, et des 
voyages qu'il m'a fait entreprendre dans 
le but de m'instruire particulièrement 
dans cette branche de la science agricole 
et de . l'économie publique. C'est donc à 
lui que je dois l'hommage de tout ce 
qu'on pourra trouver de bon dans mon 
travail. Je serai heureux s'il peut lui 
prouver que j'ai profité de ses leçons et 
le récompenser de ses soins. 



DES 



HAAAS DOMESTIQUES 

EN FRANGE. 

PREMIÈRE PARTIE. 

HARAS DES PAETIGULIERS. 



CHAPITRE PREMIER. 

DIFFiRSNTBS ESPÈCES DE HARAS. 

Les particuliers qui veulent se livrer à Félève 
des chevaux ont généralement pour but l'aug- 
mentation du revenu des terres sur lesquelles 
ils forment des haras; mais ces terres «ayant des 
modes de culture difFérens, suivant les localités, 
suivant les débouchés , et surtout suivant la po- 
pulation plus ou moins grande de la contrée , 
rélève 4fs chevaux varie en raison de ces diffé- 
rences , et les haras reçoivent diverses dénomina- 
tions en raison de la manière dont cette élève y 
est conduite. On peut réduire , je crois , tous les 
haras des particuliers à trois espèces, qui sont: 
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des haras sauvages, des haras parqués, et des 
haras domestiques ou privés. 

Haras sauvages^ 

Dans un domaine très vaste , presque sans cul- 
ture, situé dans un pays peu peuplé et sans dé- 
bouchés pour les produits qu'on pourrait y faire 
venir, on peut tenter d'avoir des chevaux à l'état 
sauvage , c'est à dire abandonnés à eux-mêmes 
toute l'année, et se nourrissant des seuls pro- 
duits que le sol fournit sans le secours de l'homme. 
Le revenu que le propriétaire retire d'un pareil 
haras consiste dans un nombre de poulains 
qu'il fait prendre tous les ans , et qu'il vend à 
des marchands pour les dresser et les revendre 
ensuite , ou qu'il fait dresser lui-même pour les 
vendre après leui* éducation. La réproduction 
est abandonnée aux seules lois de la nature; 
l'homme n'intervient d'aucune manière dans le 
haras; il n'y manifeste son pouvoir que pour 
s'emparer des jeunes animaux dont il a besoin , 
en forçant leur troupeau à s'acculer dans des 
enclos disposés exprès, et où il choisit et saisit, 
au moyen de lacets, ceux qu'il destine^ service 
eC à la vente. 

Si Ton trouve quelques uns de ces haras sau- 
vages dans la Russie , dans l'Asie , dans les Amé- 
riques et dans les ^es de Taïti et de Cuba , 
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on n'en trouve plus dans les États bien peu* 
plés , en France surtout. Il n'y a pas dans notre 
pays de propriétés assez grandes, assez incultes, 
assez privées de population et de moyens de dé- 
bouchés pour qu'on les abandonne à des haras 
sauvages. Les chevaux qu'on rencontre dans les 
marais de la Camargue, ainsi que dans quel- 
ques parties des landes de Bordeaux, ne peu* 
vent même être regardés comme des chevaux 
sauvages, puisqu'ils sont tpus employés, pères, 
mères et produits , à certaines époques de l'an- 
née, au dépiquage des grains particulièrement, 
et puisque l'homme intervient dans la repro- 
duction en en écartant les individus qui l|ii 
déplaisent. 

Qu'on ne croie pas même que les haras sau- 
vages soient asse2 productifs pour qu'on puisse 
trouver un avantage marqué à en avoir dans un 
pays peu peuplé. Une foule de désavants^es doi- 
vent les faire reléguer dans ceux qui sont presque 
inhabités. Ainsi: 

i^. Dans les contrées septentrionales, pendant 
les hivers froids et longs, les animaux man- 
quent souvent de nourriture ; et l'action du froid , 
jointe à cette privation , fait périr les animaux 
d'une ccNEistitution faible, qui ne peuvent plus 
disputer aux autres la petite quantité de nour- 
riture que la terre présente encore. Beaucoup 
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d'animaux , sao» souffrir même du manque de 
nourriture, sont assez fortement affectés du 
froid pour -que le désir de Faccouplement ne 
se développe chez eux que tard , vers l'été : il en 
résulte que les poulains viennent tard Tannée 
suivante, qu'ils ne peuvent acquérir avant l'hi- 
ver des forces convenables pour résister à ses 
intempéries; qu'ils deviennent maKngres, chétiÊ, 
et qu'ils meurent. 

a^. Dans ces haras , les vices héréditaires ne 
peuvent être extirpés. 

3^. Une maladie épîzootique se déclare-t-elle, 
on est obligé de la laisser cesser d'elle-même : 
Q^ ne peut pas même employer les secours né- 
cessaires contre les maladies qui attaquent les 
individus en particulier, et l'on est bien fixas 
embarrassé encore relativement aux maladies 
contagieuses, qui, insensiblement , se propagent 
tellement qu'il ne reste d'autre moyen que de 
détruire tous les animaux du haras , si la mala- 
die ne le fait pas elle-même, pour en remettre 
d'^autres. 

4^. Les chevaux sauvages, habitués au gran^ 
air , ne peuvent que difficilement supporter le 
régime des -écuries ; ils y tombent prompte- 
ment malades, et les maladies ont une issue 
funeste. 

o^. I^ caractère sauvage des chevaux les rend 
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plus difficiles, plus hargneux, plus dangereux 
pour ceux qui les dressent , pour ceux qui les 
emploient , et il est dans la nature des animaux 
élevés dans cet état de conserver ces défauts 
après l'éducation. Il faut donc que leurs cavaliers 
ou leurs conducteurs soient bien bons, pour 
prévenir toutes les fantaisies que les animaux 
ont de se livrer à leur mauvais naturel. Il n'est 
même pas rare, quand on croit avoir dressé un 
de ces chevaux, de ne posséder qu'un animal 
dont l'obéissance momentanée est seulement 
faiblesse ou maladie. 

6^. Mais le grand désayantage de ces haras, 
c'est qu'au moment où les pâturages sont abQ|^ 
dans les animaux en dévastent et ruinent une 
plus grande partie qu ils n'en consomment ; tandis 
que, pendant le reste de Tannée, ils ont besoin 
d'une étendue immense de terrain pour trouver 
la nourriture dont ils ont besoin. 

U résulte de tous ces inconvéniens d'abord 
que les haras sauvages ne fournissent pas, sur 
une étendue donnée de terrain , autant d'ani- 
t&aux que les autres haras ; ensuite que les ani- 
maux, étant toujours d'un caractère difficile, 
restent d'une valeur plus que médiocre; enfin, 
en résumé; que ces haras donnent très peu de . 
revenus. 
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Haras parqués. 

Tous les inconvéniens attachés aux haras sau- 
vages ont fait chercher d'autres moyens d'élever 
des chevaux. On a distribué les animaux en dif- 
férens lots , et on a fait garder chaque lot à part , 
afin de ne pas exposer les haras à se perdre en 
totalité dans le cas d'une maladie épizootique et 
surtout d'une contagion : on a mis à profit la 
nécessité de diviser ainsi les animaux en trou-- 
pes , pour les empêcher de vaguer en liberté et 
de ruiner plus d'herbages qu'ils ne pouvaient 
en consommer, en les faisant conduire succes- 
sivement sur différentes portions du sol ; ce qui 
a bientôt conduit , pour rendre la garde des ani- 
maux plus facile, à enclore, autant que possir 
ble, chacune de ces portions, et à en faire pour 
ainsi dire autant de parcs : d'où est venu aux 
haras dirigés d'après cette autre méthode le nom ' 
de harus parqués. 

Une fois les soins de l'homme donnés à l'élève 
des animaux, il a fallu consacrer une partie du 
sol à la nourriture des gardiens : cela a néces- 
sité la division des terres, d'une part, en pâtures 
pour les animaux durant la belle saison; d'autre 
part, en prairies récoltées pour fournir aux ani- 
maux la nourriture pendant le temps où la terre 
refuse la quantité nécessaire d'alimens ; et enfin 
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en terrains destinés à la nourriture des gardiens: 
bientôt même on a compris qu'il était avanta- 
geux de donner du grain aux animaux dans cer^ 
taines circonstances, et on a destiné une qua- 
trième partie du sol à être cultivée pour fournie 
ce^ grains. 

Dès lors la direction d'un haras est devenue 
une occupation qui demandait de l'intelligence 
et même beaucoup d'études préliminaires ; celle 
de l'agriculture était indispensable : aussi dans 
quelques pays où il se trouve beaucoup de ha- 
ras parqués, en Allemagne par exemple, il y a 
une pnofession particulière connue sous le nom 
de nuutre de haras. 

I«a science du maître de hara* consiste à éle- 
ver le plus grand nombre possible de chevaux, 
et ensuite à élever les plus beaux et les meil- 
leurs , afin d'augmenter , de ces deux manières , 
les' revenus de l'établissement. Après la ^listribu- 
tion économique des terres , c'est à dire après 
leur division proportionnelle en pâtures , en prai- 
ries récoltées, en prairies artificielles , en terres 
à grain et même à racines , le |Xioy6]i de parve- 
nir à La production la plus grande possible d'à- 
lûmaux est d'éloigner les causes d'accidens : il 
consiste à teiûr séparés non aeuleipeQt ceux de 
sexe différent, mais encore ceux d'âges ^vers, 
parce que les animaux les plus avancés, les plus 
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forts y battent souvent les plus jeunes > les fati- 
guent 5 les privent même d'une partie de leur 
nourriture et empêchent ainsi leur développe- 
ment; il consiste encore dans un autre soin, 
'celui d'accoutumer de bonne heure les jeunes 
animaux à l'homme, afin qu'ils s^en laissent ap- 
procher , toucher, et qu'au moment de leur édu- 
cation ,' ou d'une maladie , ils soient moins fa- 
rouches, plus confians, plus traitables. 

La connaissance des moyens d'améliorer les 
races est le seul chemin pour arriver au second 
but, cdoi d'avoir les productions les plus pré- 
cieuses. Cette connaissance est même pkis spé- 
cialement la science du maître de haras ; elle est 
indispensable à toute personne qui veut élever 
des chevaux, et c'est l'objet dont nous nous oc- 
cuperons le plus particulièrement dans cet écrit. 

D'après ce qui précède, on doit voir que j'ap- 
pelle hcttas parqué une propriété agricole con# 
sacrée, pour ainsi dire^ tout entière à l'élève 
du cheval, cfest^à dire disposée de manière que 
tout se rapporte à cette él^ve , pour la conduire 
aussi loin que possiUe ; dans laquelle propriété 
la vente deâ poulain^ devient le revenu presque 
unique de l'exploitation , et où les autres pro? 
duits, quand cm en obtient, sont accessoires. 
C'est ainsi qu^on voit , dans beaucoup d'endroits, 
des fermes disposées tout entières pour l'en- 
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grais des bestiaux, et où les produits en argent 
ne se font presque seulement que »ur la venta 
de ceux-ci. C'est ainsi qu'on a vu des exploita- 
tions rurales dirigées tout entières à élever des 
bêtes à laine, et où le prix des toisons faisait 
presque l'unique revenu de l'établissement. 

Les haras parqués sont encore très nombreux 
en Europe. Suivant que l'élève des chevaux y 
est plus ou moins bien soignée^ ils ont reçu 
encore différens noms, en Allemagne surtout: 
tels sont ceux de haras demi-sauvages ,' de haras 
demi-par qués , etc. Il en existe en Espagne, en 
Italie, en Russie et dans toute l'Allemagne. J'en 
ai vu en Hongrie qui rapportaient plus que tout 
autre mode d'exploitation des terres, celui 4a 
feu comle Witzai entre autres (i). 

Je ne crois pas qu'il en existe en Angleterre, 
au moins je n'y en ai point vu : ils sont, dans le 
cas où il y en aurait, en si petit oombre, qu'on 
peut dire qu'ils font des exceptions daâs la ma- 
nière ordinaire d'y élever les cbevaux. 

Il n'y en a point en France. Seràit-il avantageux , 
dans quelques localifés de notre patrie, de. faire 
de pareils haras ? C'est une question qtf il n'est 



-fc^ 



(i) Voyez Natice sur quelques races.de cheç^aux, sur les 
haras et les remontes dans l'empire ^d' Autriche; par 
Huzard fils. Brochure in-8. 
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pas facile de résoudre, et qui' ne pourrait l'être 
que par des essais bien entendus. Je ne donne- 
rai donc pas le conseil à un propriétaire de con- 
vertir une terre en haras parqué ; ou bien il ébiu- 
^Irait que ce propriétaire fût très riche, surtout, 
que la propriété qu'il y consacrerait donnât 
peu de revenus , qu'elle fut dans le cas de celles 
dont j'ai parlé, page 17 et suivantes, et qu'enfin 
il eût un maître de haras bien instruit. 

Ces raisons m'empêcheront de m'occuper de 
l'administration d'un haras parqué, et je me 
conten4:erai de renvoyer à l'ouvrage de jffrw- 
gnonêf ou à la traduction qu'en a faite Bgrentin 
de Mùntchally ou bien encore à la traduction 
française de l'ouvrage de Hartman y publiée par 
mon père. 

Haras domestiques ou privés. 

S'il ea| des contrées où le peu de population 
perinet de livrer de grandes étendues de terrain 
à la formation de haras sauvages ou de haras 
parqués, il en est d'autres où une population 
considérable , en réclamant la plus grande partie 
du sol pour la production des matières pre- 
mières de la nourriture, des vêtemens, du loge- 
ment et des diverses industries de l'homme, 
donne à celui qui cultive un tout autre intérêt, 
et ne Igi laisse la facilité de se livrer à l'élève des 
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dievaux que quand il la croit plus avantageuse-^ 
ent liée aux cultures adoptées dans son exploi- 
tation que celle des autres animaux domestiques. 
n a alors un certain nombre de jumens qui, 
soit qu'elles travaillent, âoit qu'elles ne travail* 
lent pas , donnent des poulains : il a soin , dans 
le premier cas , d'organiser les travaux de ma* 
nière à ce que les jumens ne puissent être fati*- 
gaées, et même de manière à ce qu'elles ne 
soient pas obligées de travailler dans les der* 
niers momens de la grossesse , et dans les pre* 
miers de la mise-bas. D'autres cultivateurs , au 
lieu d'avoir des jumens poulinières, se conten- 
tent d'acheter et d'élever des poulains' d'un cer- 
tain âge, pour les revendre après quelque temps 
à un âge plus avancé. 

Ce sont ces petits haras qu'on appelle haras 
prii^és ou haras domestiques , parce que les ani- 
maux élevés en petit nombre dans des enclos 
resserrés, dans des cours, dans des écuries, dans 
la maison enfin {domus) , sont continuellement 
sous les yeux de l'homme et s'habituent telle* 
ment à recevoir de lui leur nourriture, qu'ils 
sont^ pour ainsi dire, dès leur naissance, des 
animaux aussi domestiques que leurs facultés 
le leur permettent. L'animal est , à mesure qu'il 
avance en âge, dressé aiix services auxquels il 
doit un jour être employé , et cette éducation 
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est presque faite sans coûter de soins spéciaux 
à, l'agriculteur. 

Ce genre de haras a aussi ses inconvéniens : 
l'animal , privé , pendant son jeune âge , d'un 
exercice libre , nécessaire au développement de 
ses forces , n'acquiert pas toute la vigueur, toute 
la rusticité de tempérament que la liberté dans 
les pâturages en plein air donne ordinairement 
à ceux d'une bonne constitution ; il est plus su* 
jet aux maladies et a généralement une vie plus 
courte. 

Comme ce sont ces haras qyui existent, on 
peut dire exclusivement en France, comme ils 
y sont pefUt-étre les seuls avantageux , et comme 
une élève bien entendue peut remédier presque 
complètement aux inconvéniens qu'ils présen- 
tent, toutes les questions soulevées dans ce tra- 
vail et relatives à l'élève des chevaux se rappor- 
tent spécialement à ce genre de haras. Comme 
c'est aussi pour la France en particulier que j'ai 
écrit, on ne devra pas oublier en le lisant que 
mes conclusions se rapportent à la France, et 
non à d'autres contrées: je dirai seulement que 
toutes les règles à suivre pour avoir de bonnes 
races dans un haras privé sont applicables dans 
un haras parqué , que la seule différence entre 
ces établissemens est dans la manière de les gou- 
verner ou dans leur administration. 
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CHAPITRE IL 

DANS QUELLES EXPLOITATIONS BUBALES EST -IL 
POSSIBLE, OU H:ÊM£ AVANTAGEUX d'avOIB UN 
HABAS DOMESTIQUE ? 

C'est l'intérêt seul du cultivateur, ai-je déjà 
dit , qui doit le décider à élever des chevaux : 
l'essentiel pour celui qui veut s'adonner à cette 
élève est donc de savoir d'abord si son exploi- 
tation lui permet de réussir, ensuite si la réus- 
site sera avantageuse pour lui. C'est de l'exa* 
inen de ces deux questions que je vais m'oc* 
cuper dans ce chapitre; les moyens d'exécu- 
tion viendront ensuite. 

ARTICLE PREMIER. 

DANS QUELLES EXPLOITATIONS EST-IL POSSIBLE DEVOIR UN HARAS 

DOMESTIQUE ? 

Partout où le cheval trouve une nourriture 
convenable, il peut vivre : ainsi on le rencon- 
tre sous la zone torride et dans les pays froids , 
dans les pays humides et dans les pays secs. 
C'est un de ces animaux , comme le bœuf et le 
chien , que l'homme transporte et multiplie par- 
tout avec lui dans les régions du globe où ils 
n'existent point. 
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Cette faculté de l'animal de pouvoir vivre sous 
tous les climats , avec les nourritures variées qui 
s'y rencontrent, donnerait déjà une grande pro- 
babilité de la possibilité de l'élever dans les lo- 
calités très limitées des diverses exploitations 
agricoles, si un raisonnement assez simple et 
ensuite l'expérience n'en venaient donner la 
certitude. En effet, quand on voit que les che- 
vaux de travail peuvent parcourir le temps de 
leur existence dans toutes les exploitations ru- 
rales où ils sont suffisamment bien nourris, on 
ne trouve pas de raison plausible de penser 
qu'ils ne puissent être élevés dans ces mêmes ex- 
ploita tioHS, si on emploie les moyens convena- 
bles pour réussir. L'expérience vient confirmer 
ce raisonnement , et tous les jours on voit l'élève 
du cheval réussir dans des fermes entièrement 
différentes les unes des autres , sur celles même 
où l'on ne se rappelait pas, par tradition, cette 
élève. Je me contenterai de citer à l'appui les exem- 
ples de M, Isamberty à Saint-Peravy-Espreux (Loi- 
ret) (i), qui fait cette élève depuis plus de vingt 
ans avec avantage dans une ferme où elle n'avait 
jamais peut-être été essayée; de M. Laroche , 
fermier à Grisy, près Brie-Comte-Robert, qui 

(i) Mémoires de la Société royale et centrale d'agricul^ 
ture, année 1827 , t. I., p. 164. 
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est parvenu à faire, je ne dis pas cependant que 
ce soit avec bénéfice , de charmans chevaux de 
selle avec des jumens communes de labour bou- 
lonnaises ou bretonnes, dans un pays où l'on ne 
pense pas qu'il soit même possible d'avoir des 
jumens, à cause de l'emploi général des che- 
vaux entiers; enfin, celui donné par Monsei- 
gneur le Dauphin , qui a fait créer un haras de 
chevaux anglais de premier sang, à Guarche, 
près de Saint-Cloud. 

Certainement la locaHté exercera une influence 
sur les animaux; mais cette influence pourra 
être modifiée par les soins de l'homme au point 
d'être presque, annulée : plusieurs articles de cet 
ouvrage sont consacrés à faire voir comment. 
C'est même par erreur que l'on a dit que les 
localités avaient fait les races actuelles. Ces races 
ont été créées principalement par la domesticité 
ou par les soins divers dont elle a fait entourer 
les animaux. La preuve de ce que j'avance est 
que toutes les races actuellement existantes dis- 
paraîtraient si elles étaient abandonnées en haras 
sauvages pendant quelques générations, puis- 
que cet effet a eu lieu en Amérique , presque 
dès la première , àFégard des chevaux européens. 
Mais la preuve la plus convaincante, c'est 
que Ton élève des races totalement différentes 
sur le même sol, dans les mêmes localités, je 

4. 
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dirai dans les mêmes écuries ^ comme cela a lieu 
dans presque tous les États autrichiens, dans 
beaucoup de comtés en Angleterre et dans quel- 
ques provinces de France ; c'est enfin qu'on 
élève la même race dans des localités toutes dif- 
férentes, par exemple qu'on élève la race des 
chevaux nobles anglais dans les marais du 
Lincoln et sur ks plateaux secs et calcaires 
du Suflfolk et du Norfolk. 

Le climat , qui est une des principales causes 
de la diversité que l'on trouve entre les localités , 
est modifié tellement lui-même par les soins de 
l'homme , par rapport aux chevaux en particu- 
lier , que la race des chevaux anglais nobles s'est 
propagée rapidement dans l'Amérique septen- 
trionale, qu'elle se propage sur plusieurs points 
de l'Europe ; que depuis long-temps les Anglais 
ont cette même race de chevaux dans leurs îles 
de l'Amérique , même dans la presqu'île de llnde 
et depuis peu dans la Nouvelle-Hollande, sous 
des climats opposés. 

Il résulte , il me semble, évidemment de tous 
ces faits qu'il est possible d'élever des chevaux 
sous tous les climats, dans toutes les localités 
même. 

Déjà, avant moi, des écrivains se sont occupés 
à faire voir qu'en France . on pourrait élever 
autant de chevaux qu'on voudrait, etqueméme, 
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à cause de la variété de son climat et de son sol , 
elle était aussi propre que tout autre État de 
l'Europe à élever avec facilité toutes les races de 
chevaux. 

Tespère même que ce que je viens de dire 
suffira pour convaincre qu'on pourra élever, 
dans quelque localité que ce soit , telle race qu'on 
voudra. Seulement, avant d'entreprendre cette* 
élève, il faudra calculer sur quelles exploita-* 
tiens on peut la faire avec quelque avantage. 

ARTICLE IL 

DAHS QUELLES EXPLOITATIONS EST-IL AVANTAGEUX d' AVOIR UN 

HAEAS DOMESTIQUE? 

Dans toutes les fermes à labour, et même dans 
presque toutes les exploitations, on a besoin de 
fumier : les animaux de service ne suffisent pas 
pour produire celui qui est nécessaire , et c'est 
ce besoin, ai-je dit, qui force à faire marcher de 
front l'élève ou l'engrais des bestiaux avec les 
diverses cultures. 

Il faut donc des animaux pour donner du fu- 
mier ; l'objet le plus important serait de savoir 
dans quelles exploitations il pourrait être avan- 
tageux de préférer l'élève des chevaux à l'élève 
ou à l'engrais des bêtes à cornes et à laine. En 
attendant qu'on puisse donner quelque chose de 
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positif à cet égard , je vais essayer de montrer 
dans quelles exploitations il peut être avanta- 
geux de £aiire Félève du cheval , comme l'est dans 
beaucoup Félève ou Fengrais des autres animaux. 

Dans des exploitations il y a des prairies natu- 
relles, dans d'autres il n'y en a point. Dans les 
exploitations à pradries naturelles, ces prairies 
se divisent en trois classes : i^. celles qui, 
étant toujours en pâtures, servent à engraisser 
les animaux de boucherie , et qu'on appelle prcU" 
ries grasses, prés d'embouche ; 2®. celles qui, 
étant toujours également en pâtures , ne servent 
pas à engraisser, mais sont employées seule- 
ment à nourrir les animaux, pour leur donner 
de Fâge et de la taille, et sont assez générale- 
ment noxmné^ prairies sèches ; 3®. enfin celles 
qui sont mises en coupes annuelles et qui ser- 
vent à faire du foin. 

Dans les exploitations à prés d'embouche, Fé- 
lève des chevaux , dans certaines proportions , 
est généralement avantageuse. Voici l'extrait d'un 
Mémoire imprimé, adressé au Gouvernement, 
en 1790, par des propriétaires du département 
de FOme (i) , et que mon père a déjà cité dans 



(i) Mémoire sur la nécessité de consen^er les haras, 
particulièrement dans la prorince de Normcmdie , pré- 
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son' Instruction sur raméUonUion des ches^aux 
en France. 

c Le commerce des bœa& tient le premier 
» rang : celui des chevaux , plus précieux, mais 
9 moins étendu , n'occupe que le second , et est 
» absolument nécessaire au commerce des 
9 bœu£s. On ne ferait pas une combinaison 
» avantageuse si on ne joignait aux bœufe un 
9 nombre de chevaux dans la proportion d'un 
» cheval sur dix bœufs ; les motifs de cette pro- 
9 portion sont pris dans la nature des choses. 

9 Les herbages produisent différentes qua- 
» lités d'herbes ; il en est que les bœufs refii- 
B sent et que les chevaux mangent, etc.: il en 
» résulte que , dans un herbage peuplé de bétes 
> à cornes seulement, il y aurait une perte réelle 
» d'herbe. On y remédie en faisant manger cette 
» herbe par des chevaux , et l'expérience a appris 
» qu'un cheval suffit pour manger le refus de 
» dix bœu&. Ainsi un herbage de cent bœufs 
» ne peut être mangé à profit qu'en y joignant 
» dix chevaux, pour consommer le refiis des 
» œnt bœufs (i). » 



senti, etc., in-4**« Alençon, 1790- — Le système de ces 
haras n'était que celui des gardes étalons. 

(i) Non seulement c'est un avantage d'agir ainsi , mais 
dans cpielques cas c'est une nécessité , par la raison cpie les 
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Il résulte évidemment de cette donnée que 
l'élève des chevaux est plus qu'avantageuse dans 
ces sortes d'exploitations, qu'elle y est néces- 
saire. On sent qu'elle sera d'autant plus lucra- 
tive qu'elle sera faite avec plus de soin, et que 
les animaux qui en proviendront seront plus 
précieux. 
■ 11. 

jdantes refusées par les bœafs montent en graines , se mulr 
tjplient beaucoup plus que les autres , et finissent par être 
trop nombreuses dans le pâturage. 

On cite cependant des prés d'emboucbe où H'on ne met 
pas de chevaux et cpii conservent pour ainsi dire éternelle- 
ment leur réputation. On m'a dit, dans quelques endroits, 
qu'on ne mettait point de chevaux dans ces. prés , parce que 
le pied de ces animaux j faisait du dégât en s'enfonçant 
dans le sol humide , et en j produisant des espèces de trous 
oii les plantes pourrissaient : une autre raison qu'on a 
avancée à cet égard , c'est que les excrémens de ces animaux 
nuisaient au pâturage ; qu'outre la place occupée par les 
excrémens , et où il ne venait point d'herbe , le pourtour 
de cette place se garnissait d'herbe d'une autre nature , à 
laquelle les animaux ne touchaient point. 

J'ajouterai cepf^dant ici en contradiction avec cette der- 
nière opinion que , dans un Mémoire sur les çheç^aux nor^ 
mands , qui me fut adressé par M. Cailleux , vétérinaire 
du dépôt des remontes à Gaen, ce vétérinaire dit que, 
dans quelques herbagçs humides , sujets à se couvrir d'eau 
pendant Thiver , la fiente du cheval est un engrais qui fer- 
tilise singulièrement le sol. Cette contradiction pourrait 
peut-être s'expliquer en ce que , dans le premier cas , le 
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Des nourrisseurs habiles dans l'élève du che- 
val dépassent de beaucoup la proportion en 
chevaux qui est indiquée plus haut; ils ai-^ 
ment mieux, dans certaines localités, élever un 
jjus grand nombre de poulains et engraisser 
moins de boeufs. Tout le monde sentira coiji* 
bien le nombre des chevaux peut varier en rai- 
son des autres facilités que présentera l'exploi- 
tation pour cette élèye. 

Mais les prés ne sont pas tous des prés d'em^ 
boucha, c'est à dire qu'ils n'ont pas tous la, 
propriété, d'engraisser les bestiaux pour la boll- 
cherie d'une manière aussi lucrative pour le 
DQurrisseur : ils seryent alors, ai-je dit, à nourrir 
seulement les jeunes animaux ou à augment<^r 
leur taille, leur poids, leur âge. Presque par- 
tout en effet ce n'est pas dans les mêmes lo- 
calités où l'on élève le jeune bétail qu'on en- 
graisse le bétail plus âgé; en sorte que ce n'çst 
le plus souvent qu'après avoir passé dans deux 

excrémçns restent en m^sse , tandis que , dans le second , 
ils sont divisés par les inondations. 

La détérioration qne la multiplicité de certaines plantes 
fait éprouver à quelques pâturages devient très évidente , 
si on ne place dans ces pâturages que des moutons ou des 
chevaux. Ces plantes envahissent tellement la terre, qu'on 
est obligé de les faire arracher ou de faire défricher le spJL 
entièrement. 



^ 
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ou trois mains , et par deux ou trois localités , 
où il n'a fait que prendre de l'âge, de la taille, 
et donner du fumier, que le bétail arrive chez 
Tengraisseur. 

L'élève du cheval n'ejst pas moins avanta- 
geuse dans les exploitations qui possèdent des 
prés de cette qualité, parce que ces prés, quand 
ils ne sont pas marécageux, étant presque tou- 
jours meilleurs pour les chevaux, on peut y 
abandonner, comme c'est l'usage encore pres- 
que partout, les animaux en liberté, une grande 
pSrtie de l'année. Tandis que les chevaux lais- 
sés dans des prés d'embouche deviennent trop 
massifs , trop pesans , et perdent ainsi une partie 
de leurs formes et de leur valeur , et tandis que , 
par ces raisons, les cultivateurs sont presque 
forcés à s'en tenir aux chevaux de trait, ou 
tout au plus aux chevaux d'attelage, à moins 
qu'ils ne veuillent s'astreindre , pour avoir des 
chevaux plus nobles, à nourrir à l'écurie les 
animaux une grande partie de l'année; au con- 
traire, dans les localités où les pâturages sont 
de la seconde qualité , les races les plus précieu- 
ses conservent leurs formes; elles grandissent 
sans s'empâter y sans se charger de poils longs 
et grossiers , et le cultivateur peut , sans crainte 
de les voir dégénérer, choisir les plus dis- 
tinguées. 



59 

L'avantage d'élever des chevaux n'est pas aussi 
certain dans les exploitations où l'on a l'habitude 
de faucher les prairies naturelles ^ soit parce que 
le foin est trop rare dans le pays et très cher 
par conséquent, soit parce que les prairies ne 
sont point encloses , et qu'il sev^t trop dispen- 
dieux d'y donner des gardiens aux animaux, 
soit parce que, par toute autre raison, le pâtu- 
rage serait une mauvaise opération , qui ne don- 
nerait pas le même bénéfice que la récolte des 
foins. Dans de pareilles exploitations , comme 
dans celles où il n'y a que des prairies artifi- 
cielles, les bétes à laine sont généralement à 
présent les animaux qui, avec quelques vaches 
laitières , donnent les fumiers dont on a besoin 
pour les cultures. 

Cependant il est de ces fermes où l'on élève 
encore des chevaux. 

Dans les unes , qui sont tenues par des culti- 
vateurs pauvres ou routiniers, où le système de 
la vaine pâture est le moyen sur lequel ceux-ci 
comptent pour nourrir les animaux une par- 
tie de l'année 9 c'est seulement pour remplacer 
. les bétes de service qu'ils élèvent des poulains , 
et les animaux y sont toujours de très médiocre 
qualité et de peu de valeur. 

Dans les autres, qui sont bien tenues, où les 
terçes. a;rables de l'exploitation sont pour la plu- 
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part encloses, et où le cultivateur compte sur 
leur produit pour nourrir ses chevaux, il fait 
cette élève pour en vendre les productions ; et 
s'il n'a pas établi par des calculs positifs le bé- 
néfice qu'il en tirait, il faut cependant qu'il ait 
senti qu'il en avait, pour qu'il persévère de suc- 
cesseur en successeur dans cette opération. En 
France y ce sont les fortes races de chevaux de 
trait qu'on élève généralement dans ces sortes 
d'exploitations, parce que, dès l'âge de deux ans 
révolus, ces animaux, déjà en état de rendre 
des services, ne font qu'une dépense que leur 
travail couvre entièrement; ou parce qu'à cet 
âge, quand on les vend, ils donnent un béné- 
fice que, dans beaucoup de localités, n'aurait 
pas donné l'élève du gros bétail ou du nombre 
de bêtes à laine équivalent pour consommer la 
même quantité de nourriture. 

Ce qui a empêché d'établir des calculs com- 
paratifs à cet égard , c'est la difficulté de les bien 
baser; c'est qu'ils ne peuvent pas être identi- 
ques pour les exploitations même les plus sem- 
blables , dont chacun des cultivateurs tire parti 
d'une manière toujours un peu différente de 
celle de son voisin. 

Quant à l'objection que dans certaines loca- 
lités on ne trouve pas à vendre un poulain de 
deux ans , et qu'il serait trop dispendieux de le 
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conduire dans une foire éloignée ; que par con- 
séquent, cet animal, qui vaudrait trois cents 
francs, par exemple^ dans tout autre lieu, n'a 
point de valeiir dans celui où il a été élevé, 
c'est une objection. Je ne la crois pas solidement 
basée cependant, mais enfin elle peut l'être; et 
l'agriculteur doit la faire entrer en ligne de 
compte. Plus loin, j'espère faire voir qu'il est 
possible de mettre fin à cet état de choses là 
où il existe, en créant de nombreuses foires de 
chevaux. 

11 est évident néanmoins, d'après l'intérêt 
que trouvent actuellement à élever des chevaux 
les exploitans des fermes de l'espèce de celles 
dont nous venons de parler, que cet intérêt 
existe au moins partout où l'on peut vendre les 
poulains à un bon prix , et que cet intérêt se- 
rait bien augmenté si on pouvait substituer des 
chevaux d'un prix élevé à ceux d'un moindre. 
J'ajouterai que l'herbe des prairies naturelles 
est loin d'être indispensable à l'élève des che-- 
vaux ; qu'on peut fort bien nourrir ces animaux 
et les élever avec toute autre espèce de fourrage : 
il faut seulement savoir remplacer la nourriture 
que donnent ces prairies par une autre , et en 
particulier par celle que donnent les prairies 
artificielles; il faut savoir surtout dispenser ces 
sortes de nourriture d'une manière convenable. 
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Les fermes situées auprès des grandes villes 
ont un avantage si général à vendre la plus 
grande partie de leurs foins , de leur paille , de 
leurs grains de toute espèce, que l'élève des 
bestiaux y serait presque toujours une perte 
pour les cultivateurs. L'engrais du gros et du 
menu bétail n'y est avantageux que dans peu 
de localités , et les vaches même n'y donnent de 
profit que par la valeur excessive du lait. Dans 
de pareilles situations , il n'y a pas lieu à élever 
des chevaux avec économie. 

Il est un genre d'exploitation agricole diffé- 
rent de ceux dont je viens de parler , ce sont les 
fermes où il se trouve une certaine quantité de 
landes sans culture. . Je ne parle point ici de 
ces landes qu'une activité raisoiyée défriche- 
rait et mettrait en bon rapport , je parle de ces 
landes recouvertes d'un à deux pouces de terre 
végétale seulement, dont la culture et peut-être 
même la plantation seraient infructueuses , qui 
ne peuvent être irriguées, et qui, au printemps 
et à l'automne , donnent cependant une quantité 
d'herbes trop courtes pour être fauchées , mais 
qu'il est, par cette raison, avantageux de faire 
consommer sur place. Là, il serait peut-être 
contraire aux intérêts du cultivateur qu'il se 
livrât à l'élève des chevaux. Cette herbe courte, 
fine , fournit une excellente pâture aux bêtes à 



63 

laine ; ces bétes y vivent et y prospèrent, tandis 
que les poulinières et les poulains y dépériraient : 
il peut donc être plus avantageux de conserver 
pour la nourriture des bétes à laine, pendant 
l'hiver , les fourrages que le reste de l'exploita- 
tion peut et doit fournir. De cette manière, les 
landes qui ne donneraient aucun bénéfice sont 
avantageusement utilisées. Les chevaux n'y trou- 
veraient que de l'espace pour courir et y dévas- 
teraient inutilement l'herbage qui nourrit les 
bétes à laine sans frais une partie de l'année. 

Dans les exploitations appelées laiteries ^ frui- 
teries y. où tous les soins sont dirigés vers la fa- 
brication des fromages , je pense qu'on pourrait 
élever des chevaux dans les pâturages des vaches 
avec le même avantage qu'il y a à le faire dans 
les pâturages à bœufs. Il est difficile d'avoir des 
données suffisantes pour savoir s'il serait avan- 
tageux de diminuer les vaches pour y substituer 
un nombre proportionnel de jumens pouliniè* 
res et de poulains. C'est une opération qui chan^ 
gérait la nature de l'exploitation, et qui ne se 
ferait pas, je pense, sans difficultés et sans per- 
tes. Le cultivateur devrait donc bien réfléchir 
avant de l'entreprendre. 

L'élève des chevaux est particulièrement avan- 
tageuse chez le cultivateur qui possède deux ou 
trms domaines à quelque distance l'un de l'au- 
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tre, parce qu'alors, à certaines époques^ il peut 
changer de place les poulains et même les pou- 
linières, pour les faire revenir ensuite à leur 
premier poste. Ces petites émigrations sont très 
favorables : elles préviennent une foule de ma- 
ladies en soustrayant pour un temps les ani- 
maux à des influences qu'on ne peut quelque- 
fois pas deviner. Sous ce rapport , plus les loca- 
lités sont éloignées et différentes, plus elles sont 
profitables. 

Dans la plupart des exploitations , il n'est pas 
toujours facile au cultivateur, quoique ses 
champs soient bien enclos , de disposer sa loca- 
lité de manière à pouvoir y garder en même 
temps des jumens poulinières et des poulains de 
différens âges; mais il est rare, ou qu'il ne puisse 
pas avoir des jumens poulinières et leurs pou- 
lains jusqu'à l'âge de six mois à un an , ou, sans 
posséder de poulinières, qu'il ne puisse garder 
quelques poulains un certain temps : c'est même 
ce que beaucoup aiment mieux faire dans les 
pays d'élèves quand la multiplicité des foires 
rend les achats et les ventes faciles. 

Ce sont des poulains alors, eu. place de bêtes 
à cornes, qui convertissent le fourrage en fu- 
mier et en un produit (le cheval) d'une vente 
plus avantageuse que le fourrage lui-même. 

Certains cultivateurs achètent les poulains 
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de l'année et les revendent ensuite au moment 
où ces jeunes animaux sont propres à travailler. 
D'autres n'achètent les poulains qu'à un âge 
plus avancé, à celui auquel ces animaux peu- 
vent* travailler , à trois ans par exemple , et ils 
les revendent à cinq ans. Comme pendant cette 
époque de leur vie les poulains paient leur 
nourriture par leur travail et par leur fumier , 
il en résulte que le cultivateur a souvent en bé- 
néfice l'accroissement de valeur que l'âge donne 
à l'animal. 

En agissant de l'une ou de l'autre manière ^ ' 
au lieu d'avoir à soigner dans la ferme des ju- 
mens poulinières, des poulains ou pouliches 
qui ne travaillent point et des poulains ou pou- 
liches capables de travailler, on n'a plus qu'à 
soigner un seul genre d'animaux : les soins de- 
viennent moins nombreux , moins compliqués , 
plus faciles, et la réussite plus certaine. Ce sont 
des espèces de haras domestiques, qui sont assez 
lucratifs quand ils sont bien conduits ; malheu- 
reusement trop peu de cultivateurs compren- 
nent ce genre de spéculation. 

Les cultivateurs qui s'y adonnent débarras- 
sent ceux qui ont des poulinières de leurs pou- 
lains à un âge où ces derniers cultivateurs en 
sont souvent très embarrassés ; et l'élève du che- 
val se divise ainsi en deux ou trois branches 

5 
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qui, étant exercées séparément par diverses 
personnes, doivent être mieux conduites. Il 
s'opère une division du travail pour ainsi dire 
semblable à celle qui a lieu pour diverses autres 
branches d'industrie. 

Je conseillerai d'autant plus au cultivateur 
qui veut s'adonner à l'élève des chevaUx de bien 
faire attention à ce genre de spéculation , qu'il 
est beaucoup plus facile d'en calculer les chances, 
et qu'il ' doit singulièrement contribuer à éten- 
dre l'élève du cheval en général en servant les 
intérêts de ceux qui ont des juînens pour faire 
des poulains. Cet intérêt général a été si bien 
compris déjà, qu'une circulaire ministéiielle 
du 20 mars 1 820 avait dit que la France devait 
être divisée en contrées qui font naître les che- 
vaux et en contrées qiti les élèvent. Malheu- 
reusement le Gouvernement ne peut rien pour 
cela, et la circulaire aurait montré ^n but infi-* 
niment plus facile à atteindre, si elle avait dit 
en exploitations, au lieu de dire en contrées. 

Quelques personnes ont cru et avancé qu'il 
n'était point avantageux aux possesseurs de 
petites exploitations d'élever des chevaux. Cer- 
tes , il ne serait pas lucratif à ces cultivateurs 
d'acheter des fourrages pour faire cette élève ; 
mais quand leur exploitation est assez grande 
pour leur fournir la nourriture convenable, 
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quand elle est disposée par enclos et pourvue 
de bonnes écuries , ils peuvent encore s'y livrer 
avec fruit. C'est même quelquefois dans de pa- 
reilles exploitations que les poulains , mieux soi- 
gnés, deviennent les meilleurs chevaux. Ce qui 
détourne de cette élève, c'est que les pertes ou 
seulement les accidens sont trop sensibles pour 
l'éleveur. 

Que celui qui est dans une pareille exploita- 
tion ne regarde pas cependant les communaux 
et le droit de vaine pâture comme un moyen 
de nourrÎT ses animaux; jamais, et on s'en con- 
vaincra dan§ le cours de cet ouvrage, avec un 
pareil système 5 il n'élèverait des animaux qui 
pussent Tindêmniser de ses peines. 



, 



CHAPITRE m. 

QTTEtLE RACE FA.tJT-IL CHOISIR? 

< 

Le cultivateur qui, après s'être convaincu 
qu'il pouvait espérer du profit de l'élève des 
chevaux , veut s'y livrer , doit donner toute son 
attention à dioisir k race; mais pour connaître 
celle qu'il pourra le ihiéux faire prospérer chez 
lui, il faut qu'il Sache ce qu'on entend par traces; 
comment elles se forment et se conservent; 

5. 
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et enfin quelles sont les races françaises ou 
étrangères que l'on recherche le plus : c'est ce 
dont nous allons nous occuper d'abord y avant 
de parler du choix proprement dit 

ARTICLE PREMIER. 

CE QUB c'est qu'une RACE , MANIERE DONT ELLE 8K FORME ET SE 

CONSERVE. 

En histoire naturelle, une race est une sub- 
division de l'espèce ou une variété : en écono- 
mie rurale, c'est une grande famille d'animaux 
distingués par un assemblage de caractères qui 
se* sont agglomérés sous certaines influences, 
soit naturelles , soit dépendantes de la domes- 
ticité ; caractères qui se conservent tant que ces 
mêmes influences subsistent , mais qui peuvent 
se séparer au contraire quand celles-ci cessent 
d'être les mêmes, pour se grouper d'unç autre 
manière et former de nouvelles races. 

Ges caractères sont la taille , la couleur et les 
formes du corps ; il s'en faut qu'ils soient inva- 
riables dans les individus de la même race; mais 
s'ils ont des degrés , s'ils sont plus ou moins 
extensibles, plus ou moins prononcés , cette pro- 
priété a des extrêmes , et c'est la moyenne entre 

les extrêmes qui forme les caractèreis vrais de la 
race. 
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Les causes de la diversité des races sont : i^. la 
loi naturelle par laquelle les descendans ressem- 
blent au père et à la mère; et a®. Finfluence 
des alimens, de la localité et de la domesticité. 

$ I. Loi naturelle, par laquelle les descendans 
ressemblent au père et à la mère. 

S'il était prouvé qu'il y eût eu primitive- 
ment plusieurs races de chevaux , on compren- 
drait facilement comment, d'après la loi que 
je viens de citer, il existerait plusieui^s races de 
chevaux domestiques; mais comme on pense 
au contraire généralement qu'il n'y a eu qu'ime 
seule race primitive de ces animaux , il pourra 
paraître singulier d'abord qu'une loi qui veut 
que les produits ressemblent au père et à la mère 
soit la cause d'une dissemblance dans les pro- 
duits, ou la cause de la diversité des races. 
Quelques mots sufiQront cependant, je pense, 
pour ÉBÛre disparaître cette espèce de contra- 
diction. 

A. — Je viens de dire que, dans la réunion 
d'animaux qui formaient une race , il en était qui 
possédaient les caractères distinctifs de la race 
à un point extrême, et qui formaient pour 
ainsi dire des exceptions dont il était souvent 
difficile à l'homme de se rendre compte : il ré- 
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sultera éyideipnieQt 4e la loi que j^ viens de 
citer que 9 si deux individus,, mâle et femelle, 
îovm^^X ces exceptions, c'est à dire possédant 
le$ caractères extrêmes d^ine râpe, sont accouplés 
pour la génération, leurs descendans devront 
pos^éder^^i toutefois d'autres influei;ices ne vien- 
nent pas contrarier celle de l'accouplement, les 
caractères extrêmes de la race de laquelle ils sor- 
tiront ; et que si ce$ descendants sont accouplés 
ensuite entre eux seuls sous des influences &- 
vorables, ils donneront naissance k une série 
d'animaux qui auront pour caractères mofffa& 
ou ordinaire^ les caractères extrêmes de la race de 
laquelle ils seront sortis, ou , en d'autres termes, 
qui formeront une nouvelle race. On conçoit 
de cette manière comment, en supposât 
même qu'il n'y ait point eu plusieurs races pri-* 
mîtives de chevaux, il a pu s'en créer ensuite 
un Certain nombre, surtout par la domesticité. 
On comprend également qu'il est des limites 
aux extrêmes où peuvent arriver ces caractères , 
extrêmes qu'il n'est pas possible de franchir : 
par exemple qu'il est certaine taille dans les 
chevaux qu'il n'est pas probable que de nou- 
velles races puissent dépasser, quelques soins 
qu'on apporterait à le tenter. Il en est de miâme 
pour les autres caractères. 

La nature animée paraît avoir été circonscrite 
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dans des limites dont elle ne sort pâs sans de- 
venir improductive. 

B. — Un second résultat de cette loi est que , si 
on prend pour les accoupler deux animaux de 
races totalement différentes , et formées , je sup- 
pose, de la manière dont il vient d'être question 
ci-devant, on aura généralement une production 
qui ne ressemblera entièrement ni au père , ni 
à la mère, mais qui aura des traits de ressem-^ 
blance avec l'un et avec l'autre en même temps, 
et qui, en fait, sera un animal avec des caractères 
nouveaux. Cet animal, accouplé avec des ani« 
maux provenant d'accouplemens semblables à 
celui dont il est sorti, donnera certainement 
naissance à des animaux semblables à lui, dif- 
lérens de son père et de sa mère, et produira 
par conséquent une race nouvelle. 

J'ai dit que cet effet avait lieu gént&ralement , 
et non pas toujours ; en effet , il est une excep- 
tk>n à cette règle. Il est des individus qui exer- 
cent une telle influence dans la génération que 
leurs produits leur ressemblent toujours beau- 
coup plus qu'à l'autre parent, nous verrons plus 
loin dans quel cas on peut prévoir jusqu'à un cer- 
tain point ce résultat ; le plus souvent cette pré- 
vision est impossible. Dans le cas même où un des 
animaux exerce une influence bien plus grande 
sur la production, celle-ci diffère néanmoins 




toujours un peu de l'ascendant qui exerce cette 
influence remarquable, et à peine doit- on, je 
crois, regarder cet accident comme une ex- 
ception dans la règle dont il s'agit. 

Il arrive aussi quelquefois que les caractères 
du père et de la mère entrent dans une combi- 
naison telle que l'on a de la peine à discerner , 
dans la progéniture, les caractères des races 
maternelle et paternelle. La formation d'un type 
nouveau est alors tout à fait patente. 

C — Il résultera encore de la même loi que 
si on accouple des femelles d'une race avec un 
mâle. d'une race différente, et que si on prend 
les produits femelles de ces accouplemens pour 
les réunir de nouveau avec leur père ou avec 
d'autres mâles de sa race; il en résultera, dis-je, 
qu'on changera petit à petit la race des femelles 
en celle des mâles, et vice versa ^ si on opère 
par les femelles au lieu d'opérer par les mâles. 
Ce changement pourra avoir lieu complètement 
à la longue, si d'autres influences de nourritiure 
et de localité, influences que nous allons exa- 
miner, ne le contrarient point; mais il pourra 
arriver , si on cesse de renouveler le type que 
l'on veut régénérer, que le changement ne s'ef- 
fectuera pas complètement, et qu'il se formera, 
(lïomme dans le cas précédent, une nouvelle ràôe: 
elle approchera seulement d'autant plus de celle 
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à laquelle on aura voulu arriver, que l'on aura 
renouvelé plus souvent le type régénérateur. 

D. — Enfin , un fait que les éleveurs qui exa- 
minent attentivement ce qui passe sous leurs yeux 
confirmeront, qui selon moi dérive de la même 
loi , et qui , s'il ne contribue pas à faire de nou" 
vielles races, influe au moins dans leur formation, 
est que les caractères qui distinguent les races 
deviennent d'autant plus constans, d'autant plus 
difficiles à faire disparaître par de nouvelles in- 
fluences 9 que la race s'est conservée la même 
pendant une plus, longue suite de générations: 
ces caractères de races se perdent au contraire 
d'autant plus vite , d'autant plus facilement , que 
la race est plus nouvelle. 

On conçoit facilement que des caractères 
transmis pendant plusieurs générations aient 
plus de stabilité , mêlés dans un accouplement 
avec ceux qui sont nouvellement formés, et 
qu'ils ne prédominent dans le résultat de cet 
accouplement. 

Cette différence fait qu'il y a des races qui sont 
très difficiles à faire disparaître , à changer , et 
d'autres races qui sont moins stables, bien plus 
faciles à changer ou à convertir en une autre. 

Une race nouvelle qui diffère peu de la race 
de laquelle elle est sortie est appelée quelquefois 
une sous^race. Il est possible que cette sous-race 
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deyienne plus nombreuse, plus répandue que 
la race première. La tradition seule est alors le 
moyen de distinguer la race de la sous-race. 
Cette distinction entre race et sous- race, au 
reste, ne devient de quelque importance pour 
l'éleveur que parce qu'elle lui fait présumer 
une facilité plus ou moins grande à convertir 
une race en une autre. 

On concevra, en effet , d'après ce qui précède, 
que le changement d'une race en ime autre par 
les mâles, par exemple, marchera d'autant plus 
vite que les étalons seront d'une race plus an- 
cienne, et que les jumens seront de races nouvel- 
lement créées ; qu'elle marchera au contraire d'au- 
tant plus doucement que les étalons seront d'une 
race plus nouvelle, et les jumens d'une race plus 
ancienne : voilà pourquoi ( pour citer un seul 
exemple de ce fait remarquable entre mille et 
propre à l'espèce chevaline) , pourquoi , dis-je , la 
race arabe égjrptienne a fait toujours de petits 
chevaux dans nos climats , par les premiers ac- 
couplemens ; ce qui a détourné malheureusement 
de continuer ces accouplemens pendant plu- 
sieurs générations. 

Teb sont les premiers moyens que l'homme 
a emprimtés à la nature pour faire la plus grande 
partie des diverses races de chevaux ; je vais pas- 
ser à quelques autres d'un ordre différent. 
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§ a. Influence des alimens^ de la localité et de 

la domesticité. 

Ces nouvelles causes de la multiplicité des 
races sont moins saisissables aux sens ; mais elles 
n'en sont pas moins agissantes cependant, et 
elles méritent autant , comme on va le voir , de 
fixer l'attention. 

Quoique la diversité des localités et des cli- 
mats fosse varier la nourriture , et qu'il paraisse 
par conséquent plus dans l'ordre de commen- 
cer par l'examen des influences exercées par 
cette diversité, je parlerai néanmoins des ali- 
mens d'abord, parce qu'ils agissent plus immé- 
diatement, plus sensiblement même sur l'éco- 
nomie animale , et parce que l'influence de la 
localité et du climat étant principalement due 
à celle des alimens , il y aura peu de chose à 
dire de ceux-là lorsque nous connaîtrons les in- 
fluences produites par ceux-ci. 

Des alimens. 

abondance des alimens. Dans les contrées où 
la nourriture est abondante , où les animaux en 
trouvent autant qu'ils peuvent en consommer, 
surtout où cette nourriture , par la prévoyance 
de l'homme , abonde constamment, sans qu'il y 
ait des saisons de disette , là les races sont gé- 
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néralement grandes et éto£Fées. C'est ainsi qu'on 
trouTe de grands chevaux dans la plupart des 
provinces de l'Angleterre, de l'Allemagne; dans 
le nord-ouest de la France, dans la Franche- 
Comté, dans la Suisse, et généralement dans 
tous les autres lieux où les pâturages sont nom- 
breux, où l'homme a l'habitude de nourrir 
abondamment les animaux l'hiver comme l'été. 
Dans les régions, au contraire, où la nourri- 
ture est peu abondante, ou bien où elle ne l'est 
qu'une partie de l'année, et où l'homme n'a pas 
le soin ou la facilité de conserver assez de four- 
rage pour en fournir toujours la même quan- 
tité aux animaux, là les races sont petites ou 
médiocres. Ainsi, dans les tribus errantes des 
Arabes et des Tartares; dans presque toutes Ibs 
contrées de l'Afrique où l'on trouve des chevaux , 
même dans les États barbaresques , les races sont 
petites généralement; et quand leur taille est 
moyenne, leur corpulence est peu prononcée, 
et les formes sont sveltes, dégagées, rarement 
athlétiques. Ainsi, dans l'Angleterre encore; 
dans les provinces montueuses, telles que le 
Cornouailles , le Devon, le pays de Galles, 
où les pâturages des montagnes sont très mai- 
gres , et où le cultivateur n'a pas soigné l'élève 
des chevaux , on trouve de très petites races. 
Ainsi , dans les pays féodaux du nord et de l'est de 
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l'Europe , les chevaux des paysans sont petits , 
parce que , s'ils ont une nourriture assez abon- 
dante au printemps, cette nourriture devient 
insuffisante pendant le reste de l'année. Tels 
sont les chevaux des paysans serfs polonais, rus- 
ses y hongrois , transy Ivanais ; enfin , en France on 
trouve également de petits chevaux dans toutes 
les localités où l'élève mal entendue de ces ani- 
maux les laisse souffrir , une grande partie de 
l'année, du manque de nourriture, ou au moins 
d'une bonne nourriture ; car il en est des races 
qui sont privées de celle-ci comme de celles qui 
n'en reçoivent qu'une trop petite quantité. 

Ce qui prouve la réalité et même l'énergie de 
cette influence de la nourriture d'une manière 
évidente , ce sont les localités dans lesquelles on 
trouve en même temps de grandes races et des 
races petites, chétives. Ainsi, dans la Hongrie, 
dans la Pologne, dans la Russie, les chevaux 
des haras des propriétaires du sol sont souvent 
de grands et forts chevaux, tandis que ceux des 
paysans sont, sur le même sol, dans la même 
localité, de petits chevaux. La différence vient 
presque uniquement de l'abondance delà nour- 
riture pour les uns pendant toute l'année , et 
de sa pénurie pour les autres pendant les trois 
quarts du temps. Sans aller chercher si loin des 
exemples, ne voyons-nous pas tous les jours chez 
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nous] le paysan pauvre élever tin chétif cheval 
à côté du riche propriétaire ou fermier , qui en 
élève de très forts et de très distingués ? 

Nature des alimens. Le genre de nourriture 
n'a pas moins d'influence que l'abondance et la di- 
sette. Une nourriture, qui, sous un grand volume, 
contient peu de substance nutritive comme Tfaerbe 
des prairies mangée en vert en abtondance pen- 
dant une grande partie de l'année, et renipla- 
cée ensuite parle foin, soit des prairies natu- 
relles, soit des prairies artificielles, fourni aussi 
en abondahce, donne assez généralement aux 
animaux des formes matérielles , un tempéra- 
ment lymphatique, des crins épais, du poil aux 
extrémités, une peau épaisse, etc. 

Il y a cependant, avons-nous déjà dit, uiie 
différence entre les prairies; les unes sottt ap- 
pelées prairies grasses j prés (temboucke, les 
autres prairies sèches. Dans les premières, <jai 
sont généralement humides , les herbes sont plus 
grandes, plus fortfes, on y trouve une gran^ 
quantité de plantes étrangères à la femille dès 
graminées , que les bœufe mangent , mais que les 
chevaux refusent; le foin qui en provient est 
toujours aussi d'une qualité inférieure ; il con* 
tient des tiges ligneuses que les chevaux rejettent 
en partie. Dans les autres, au contraire, les her- 
bes sont fines , les graminées y forment presque 
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exclusivement la niasse du pâturage; le foin en 
est de première qualité et est très appété par les 
bestiaux de toute espèce. C'est dans les premières , 
où les bestiaux s'engraissent promptement, que 
les chevaux prennent des formes empâtées, des 
mouvemens lourds; que leur peau se couvre 
de poils grossiers, longs, qu'elle s'épaissit même; 
et que les animaux perdent souvent une par- 
tie de leur feu, de leur vivacité. On n'élèvera 
certainement pas de races nobles dans ces prai- 
ries , tant que l'herbe qui y croît et les foins qui 
en proviennent formeront la masse annuelle et 
principale des alimens donnés aux animaux : des 
soins extrêmes pourraient seuls contrebalancer 
ces influences. Tels sont, en Tf ormandie, quelques 
pâturages duCotentin ; tels son t la plupart de ceux 
de la vallée d'Auge ; tels^ont quelques uns de ceu^ 
du Nivernais, de l'Auvergne, etc. ; tels sont une 
partie des gras pâturages de la Hollande. J'ai vu 
en Autriche , en 1822 , des poulains de race an* 
glaisede premier sang ressembler k des chevaux de 
trait dans les gras pâturages du haras deKopschan, 
près de HoUitsch , sur les bords de la Morave ; ils 
ne reprenaient leurs formes de chevaux de selle 
qu'après une année de séjour dans les écuries 
impériales à Vienne. Enfin f ai vu , dans les ma- 
récages de la rive droite du Sénégal, des chevaux 
maures ou barbes avec du poil aux extrémités , 
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comme en ont ici nos races les plus communes. 

Les pâturages secs et les foins qui en provien- 
nent ne produisent pas un effet semblable. Si les 
animaux qui les consomment ont une grande 
taille , et si quelques uns y prennent de l'embon- 
point , ils n'y changent pas de tournure d'une ma- 
nière marquée : si même la nourriture que ces 
pâturages fournissent devait apporter quelques 
modifications sous ce rapport, ce ne pourrait 
être qu'au bout de plusieurs générations , et les 
plus petits soins ou la plus légère modification 
dans le régime suffiraient alors pour empêcher 
cet effet de se produire. 

Les pâturages gras se trouvent le plus com- 
munément dans les plaines et les vallées, et les 
pâturages secs sur le penchant des coteaux et 
des .montagnes ; ce n'est pas sans de nombreuses 
exceptions cependant : la nature géolc^ique du 
sol influe pour quelque chose sur la nature des 
pâturages. Les terres argileuses qui conservent 
constamment une certaine humidité; celles qui, 
sans être argileuses , ont un sous-sol de cette 
nature , quelle que soit d'ailleurs leur position , 
donnent le plus souvent des pâturages gras; 
tandis que les terres légères , calcaires ou siliceu- 
ses, fraîches sans être humides , donnent des prés 
de nature contraire, très bons quand ils sont 
bien cultivés. 
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La France possède une quantité immense de 
ces derniers dans la Normandie, la Bretagne, 
le Poitou, l'Anjou, le Limousin, la Navarre, 
TAuTergne, les Ardennes , l'Alsace, la Lorraine, 
la Franche-Comté. 

Si quand l'herbe des prairies est peu abon- 
dante ; si , après la saison des herbages passée , 
la nourriture de l'animal se compose de graines 
céréales distribuées avec abondance , mais d'une 
manière convenable dès le jeune âge, on a alors 
les races les plus nobles ; et suivant que les soins 
sont bien entendus , c'est à dire suivant qu'une, 
nourriture verte, qui facilite , comme je l'ai déjà 
dit, la croissance et la haute stature, est donnée 
en certaines proportions et à certaines épo- 
ques; suivant que le climat est favorable au dé- 
veloppement de la taille; suivant que les soins 
de l'homme tendent, par le choix des animaux 
employés à la génération , à élever la stature ou 
à la maintenir dans une proportion moyenne , 
on a en grandes races la race anglaise, la race 
mecklembourgeoise , la race persane, l'antique 
race limousine , et en petites races la race arabe, 
la race maure , la race turque , etc. C'est dans 
les races nobles qu'on trouve particulièrement 
une énergie, une vigueur extraordinaires; elles 
sont propres à presque tous les services, et peu- 
vent remplacer à peu près toutes les autres races. 

6 
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Seules > dles ont l'avantage de pouvoir fournir 
ces courses longues et rapides qu'exigent certains 
services d'une civilisation très avancée , comme 
ceux de la guerre et de la cfaasse: services moins 
utiles que les autres, il est vrai, mais qui sont 
beaucoup plus prisés , parce qu'ils satisfont des 
besoins momentanés plus grands, des plaisirs 
ou des passions. 

Je ne m'étends pas davantage sur ce sujet, sur 
lequel je serai forcé de revenir à diverses re- 
prises. 

De la localité. ^ . 

Les influences de la localité sont celles pro- 
duites par le sol et le climat ; elles sont telles 
ment liées , on peut dire même tellement iden- 
tiques, qu'il n'est guère possible d'en parler sé- 
parément. 

Dans l'état sauvage , le cheval n'occupe point 
de localité. Cet animal , qui vit en troupes nom*- 
breuses qui consomment beaucoup de p&tiira«* 
ges , change souvent de localités , et ses émigra* 
tions sont subordonnées aux saisons. Dans celles 
de la sécheresse, il habite les lieux humides, où 
la végétation se soutient assez pour lui fournir 
de la pâture. Dans les saisons pluvieuses, il 
cherche de nouvelles terres ; il se tient sur les 
terrains secs élevés, qui lui donn«:it alors de 
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quoi ralimenter suffisamment : on peut donc 
dire qu'il habite des zones de pays et non des 
localités; 

Dans la domesticité , au contraire , le cheval est 
consigné 4ans un lieu dont il ne peut sortir, et 
qui exerce continuellement sur lui ses influen- 
ces. Nous avons vu que la principale était celle 
de kl nourriture , et nous avons examiné quels 
effets chaque sorte produisait; il est inutile de 
revenir sur cet objet. 

Mais il en est une autre que la localité exerce 
diiyctement sur l'animal vivant, elle provient de 
rhumidité ou de la sécheresse. Dans les localités 
où Tair est chargé d'humidité, soit parle voisi* 
nage de la mer, soit par celui de grands lacs, 
soit par l'humidité constante du sol , soit par la 
position de celui-ci dans les montagnes ou dans 
les vallées , on a observé que les animaux sont 
généralement plus grands, plus volumineux, 
plus massifs. Leur peau est plus épaisse, plus 
dure, phis chargée de poils; ces poils sont plus 
gros, plus rudes; les animaux ont généralement 
moins d'énet^e, c'est à dire que leurs forces 
s'épuisent plus vite; en moins de mots ils appro* 
chent davantage dTun tempérament lymphati- 
que. C'est, comme Ton voit , à peu près la même 
influence que celle exercée par (es pâturages 
gras et humides. 

6. 
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Si le climat est en même temps un peu froid , 
c'est à dire si la température est peu élevée pen- 
dant la belle saison , alors vous avez les che- 
vaux de la plus forte taille , et en même temps 
les moins énergiques, les plus lymphatiques. 
Tels sont surtout les chevaux de la Flandre et 
de la Hollande. Là , toutes les causes sont réu- 
nies pour former les grands et forts chevaux les 
plus communs: pâturages gras et abondans, 
foins de médiocre qualité, graines céréales gé- 
néralement rares, ce qui en empêche l'emploi 
pour l'élève des chevaux; sol souvent hun^e, 
climat très humide et d'une température peu 
élevée : aussi les chevaux nourris dans ces pays 
sont>-ils les plus éloignés des formes et des qua- 
lités des races nobles. Si dans quelques, localités 
il s'en trouve cependant de propres à former des 
animaux de carrossent de selle , il faut attribuer 
ces exceptions aux soins de l'homme, qui, 
comme nous allons le voir, peuvent presque 
entièrement modifier toutes ces influences. 

La température très chaude ou très froide, 
prolongée une grande partie de l'année, modi- 
fie singulièrement cependant les effets d'une lo- 
calité humide: ainsi, dans le nord et sous les 
tropiques, où l'on trouve souvent encore des 
pâturages très gras et très abondans.; où il se 
trouve des localités et des climats très humides, 



85 

on ne rencontre pas de grandes races de che- 
vaux, comme dans les pays tempérés : les races 
du pays sont tout au plus des races moyennes. 
Si tes Anglais ont introduit dans Tlnde leur belle 
race de chevaux de noble sang, et s'ils ont pu, 
jusqu'à présent, lui conserver la même teille , 
il est très probable qu'ils ne sont parvenus à ce 
résultat t{ue par des soins ^ctrémes dans la 
manière dont ils les élèvent et les nourrissent , 
que parce que leur race étant déjà très ancienne, 
elle ne dégénère pas facilement, et peut-être que 
paice qu'ils ont soin de la renouveler de temps en 
temps par des importations nouvelles. En e£Fet, 
ces animaux ne conservent que difficilement- 
leur taille dans les Antilles anglaises, tandis 
qu'ils l'ont conservée très bien dans la plupart 
des provinces nord des États-Unis. Il semble 
probable que, sous les climats très chauds et très 
froids, les déperditions que la chaleur et le 
froid produisent sur les animaux pendant une 
grande partie de l'année préviennent les crois- 
sances extraordinaires, et arrêtent la stature 
dans des limites bornées. Bans les localités tem- 
pérées , au contraire , mais surtout dans celles 
qui sont en même temps humides, où la dé- 
perdition cutanée est presque nulle, où l'aîr 
inspiré étant presque aussi chargé d'humidité 
que l'air expiré, la déperdition pulmonaire est 
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presque insensible , les races prennent les cons- 
titutions lymphatique et musculaire et ces 
grandes dimensions qui les font remarquer; 
tandis que les constitutions nerveuse et san- 
guine sont celles qui prédominent dans les lo* 
calités des tropiques et des pôles. On en aura 
des exemples frappans si l'on compare les races 
arabe et barbe pour le midi, les races irlan- 
daise et de la Russie pour le nord , avec les 
races flamande , picarde et anglaise. 

On a cru remarquer que^ dans les localités où 
le sol était montueux, les races y acquéraient 
plus de souplesse, plus d'adresse, plus de lé- 
gèreté , et par conséquent plus d'agrément dans 

- — les^-g fai re S ';'""C & q ui rendait ces localités préféra- 
bles pour les chevà»^ de race noble. 

Il résultera évidemiaent de ce qui précède 
que les localités sèches , sott$ un climat tempéré , 
seront les plus conrenables àlsélève des grandes 
races de chevaux nobles, quand une nourriture 
convenable pourra être distribuéc^ux animaux. 
- Je finirai en ajoutant que les locs^îtés humi- 
des ont la propriété de donner aux chenaux de 
forts et de larges sabots ; ce qui est encoks, ^^ 
défaut pour les races nobles: c'en est méifi^ 
un pour les races conmmunes quand ce défaut 

\ est porté loin, et surtout quand, outre son affi^' 
pleur, la corji^ — ^ xmne qualité mauvaise. CV- 
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taînes localités sont, en particulier, 
geiises sous ce dernier rapport : on ne doit pas 
vouloir y élever des races nobles, races dans 
lesquelles il est si important que lés sabots soient 
très bons. Heureusement ces localités sont rares; 
mais il était essentiel d'avertir qu'il en existait. 

De la domesticité. 

Nous Tenons de dire que là nourriture était 
ce qui exerçait le plus d'influence sur les races 
de chevaux ; que l'influence de la localité venait 
même , en grande partie, de la nature de la noui^ 
riture: il ne sera pas difficile maintenant de faire 
voir que la domesticité a bien plus d^action en- 
core , puisqu'en asservissant l'animal à l'homme 
elle laisse celui-ci maître de donner la nourri- 
ture de qualité et en quantité qu'il juge conve- . 
nables y et qu'elle le met à même de modifier les 
autres influences par les soins journaliers , par 
les abris , et surtout par des mélanges de races 
dans les accouplemens. 

La première preuve de cette influencé im- 
n^ense de la domesticité, c*est que les grandes 
races de chevaux sont artificielles , qu'elles n'exis- 
tent point dans la nature. En effet, les chevaux 
qui sont redevenus sauvages en Amérique ne 
sont point de grands chevaux , ne sont même 
pas de moyens chevaux. Malgré l'abondance et 
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la bonté des pâturages qu'y ont trouvés les pre- 
mier-nés à l'état de liberté , ils ont diminué de 
taille, et cependant les chevaux espagnols, qai 
leur ont donné naissance, n'étaient déjà pas de 
très grands chevaux. La couleur même de la 
robe change au bout de quelque temps de li- 
berté, et elle disparaît toujours dans les pro- 
duits des animaux qui sont redevenus sauvages, 
pour faire place à une couleur presque unique, 
un peu plus ou moins foncée , qu'on trouve peu 
dans les individus des races domestiques, et qui 
est un bai clair lavé avec une raie plus foncée 
sur la ligne médiane supérieure du corps. Au 
dire des voyageurs , les haras tout à feit sauva- 
ges, qui existent encore dans le nord de l'Asie, 
ne sont également composés que d'individus de 
moyenne taille; et le cheval sauvage de l'Asie, 
si toutefois on peut le regarder comme le type 
premier du cheval domestique , ce qui est très 
douteux , est un animal de petite taille. 

Ce n'est que dans les haras parqués qu'on 
commence à trouver des animaux de grande 
taille; mais déjà la domesticité exerce son in- 
fluence sur les animaux: leur nombre limité 
n'est jamais assez considérable pour que la nour- 
riture soit en trop petite quantité. Des enne- 
mis extérieurs ne viennent point tourmenter 
les animaux et les forcer à fiiir. Dans l'hiver et 
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dans la saison des sécheresses, une nourriture 
additionnelle vient ordinairement suppléer à 
celle qui manque. Des abris mettent souvent les 
animaux hors des atteintes les plus vives du cli- 
mat ; enfin Thomme ne laisse pour la reproduc- 
tion que ceux qui lui plaisent, et exerce ainsi 
une influence immense sur les produits. 

Mais c'est dans les haras privés que l'influence 
de la domesticité se fait le plus sentir. L'homme , 
par son industrie, par ses calculs, par l'art ad- 
mirable de cultiver la terre, est parvenu à faire 
vivre sur un espace donné une quantité bien 
plus considérable d'animaux que celle qui y 
vivrait dans l'état d'inculture ; mais, pour arriver 
là , il a fallu que les animaux fussent des escla- 
ves soumis à tous ses caprices ; et ses caprices , 
en lui faisant adopter sur un point telle confor- 
mation accidentelle, et en l'engageant à recher- 
cher de préférence pour la reproduction les 
animaux qui avaient cette conformation, ont 
créé peu à peu une foule de races dont les unes 
ont disparu, et dont d'autres, actuellement exis- 
tantes , disparaîtront aussi pour faire place à de 
nouvelles. 

Ainsi, dans un endroit on a préféré telle 
couleur, tandis qu'autre part on en a choisi 
une autre : de là la diversité des couleurs. Ainsi, 
les besoins de l'homiiie lui ayant rendu les gros 
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et forts chevaux utiles, on s'est occupé, dans 
les localités les plus favorables à l'ampleur de la 
taille , k faire ces animaux ; tandis que dans les 
endroits où la localité et le mode de culture ne 
permettaient pas d'avoir aussi facilement de ces 
variétés ou races de chevaux, on s'est contenté 
d'en faire de moins hauts , de moins forts , ou 
bien l'on s'est appliqué à les faire plus légers , 
plus propres à des allures rapides. Enfin, des 
manières de voir , des préjugés ont fait croire 
que telle forme était préférable à telle autre, 
et les soins mis à conserver et à reproduire ces 
formes ont amené des différences remarquables 
entre les animaux. 

Ainsi, je ne doute pas que c'est aux soins que 
les Anglais donnent à leurs chevaux qu'ils 
doivent attribuer en partie la finesse de la peau 
et des crins de leur race anglaise , ainsi que la 
netteté que l'on remarque dans la partie infé- 
rieure des extrémités. Le bouchonnement ré- 
pété deux fois par jour , des couvertures mises 
presque continuellement sur l'animal, l'habi- 
tude, dans beaucoup d'écuries, non seulement 
de nettoyer et de sécher avec le plus grand soin 
les extrémités, mais encore de les entourer de 
bandes de flanelle ou de toute autre étoffe , ont 
contribué biçn certainement à donner à cette 
race les qualités que je viens de relater , et qui 
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la distinguent en particnlier des autres races aussi 
grandes et aussi fortes. Ils contribueraient à les 
doamer à toutes autres s'ils étaient continués 
sur plusieurs générations successives. 

Si Ton fait attention maintenant que les in- 
fluences de la nourriture et de la localité sont 
peu diversifiées, pendant que les soins appor- 
tés par l'homme sont presque partout différens 
et par conséquent modifiés de mille manières , 
on ne pourra pas ne pas attribuer à ces soins la 
multiplicité des races et à la domesticité la plus 
grande influence dans leur formation. 

Et en réfléchissant qtie les meilleures races 
comme les plus mauvaises sont le produit des 
soins, de l'intelligence, ou de l'incurie et de 
l'ignorance de l'homme; en réfléchissant que 
la même localité voit de belles et mauvaises 
races; que partout où on l'a voulu, on a 
fait de bonnes races dans des localités différen- 
tes, on en tirera cette conclusion importante, 
c'est que l'homme peut faire de bonnes races 
partout, quand il voudra s'en donner la peine: 
il s'agira seulement dé connaître les règles à 
suivre pour arriver à ce but. 

On a déjà pu, d'après ce qui précède, devi* 
ner les principes de ces règles ; mais pour en 
&ire l'application au choix de la race à intro- 
duire sur l'exploitation , il est indispensable de 
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connaître quelles sont les races de chevatHL ac- 
tuelles , particulièrement celles que nous pos- 
sédons en France , parce qu'elles sont le plus à 
notre portée : je vais m'en occuper. Si le culti- 
vateur ne s'en contente pas, s'il en veut d'au- 
tres, j'examinerai plus loin par quelles races il 
peut avoir intérêt à les remplacer. 

En parlant de ces races, j'aurais bien voulu 
être dispensé d'en faire la description , ainsi 
que je m'en suis abstenu jusqu'à présent par 
rapport à toutes celles dont j'ai parlé; mais 
comme il n'est guère possible de se faire en- 
tendre sans cela , parce que des personnes pour- 
raient par un nom entendre une race différente 
de celle que j'aurais voulu mentionner; comme 
aussi j'ai peut-être quelque manière particulière 
de voir et de comprendre ces races, j'ai cru qu'il 
importait d'entrer dans quelques détails à leor 
égard. 

ARTICLE II. 



RACES ACTUELLES DE CHEVAUX ELEVEES Elf FRANCE. 



Tous les chevaux qu'on trouve en France peu- 
vent être divisés en quatre sections : 

1*^. En chevaux qui, par leur petite taille, 
leur pauvre conformation, fournissent tous ces 
chevaux chétifs de presque nulle valeur, qu'on 
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voit généi^alemetit chez lies petits cultivateurs, 
et qui servent à tous les usages ; 

iÀ^. En chevaux propres au trait seulement , 
ou à aller presque toujours au pas ; 

3^. En chevaux propres à ces services qui exi- 
gent le trot accéléré , tels que le service des postes 
et des diligences ; 

4^. Enfin, en chevaux qu'on appelle de races no- 
blés, dont les individus, selon leurs qualités, selon 
la race dont ils sortent, sont propres à la selle, 
aux attelages, et dont les moins bons , les moins 
élégans peuvent encore faire la plupart des ser- 
vices que font les chevaux des races communes. 

§ I . Haces de chevaux de peu de valeur. 

Je ne parlerai point en détail des races de che- 
vaux qui composent cette section. Ces races se 
trouvent le plus généralement dans les pays de 
petite culture, dans les pays de vignes , dans les 
bois chez les charbonniers , là où la vaine pâ- 
ture et les communaux donnent le moyen de 
les nourrir presque sans dépenses. Le proprié- 
taire n'a aucun soin de la jument pleine; il la 
met au travail jusqu'à la mise-bas sans s'inquié- 
ter si le genre de travail sera nuisible au poulain : 
aussi celui-ci ne peut-il devenir un bel animal ; il 
reste petit , chétif , et quoique utile encore dans 
sa localité par les différens travaux qu'il fait , il 
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lie mérite pas la peine de fixer Tattentiob de 
celui qui veut se livrer à l'élève des chevaux. 
Ces races le méritent d'autant moins qu'elles sont 
anciennes , qu'elles seraient longues à améliorer, 
à grandir surtout (page 73 D. — ), et que toute 
autre race est par conséquent préférable pour 
former un haras. Plusieurs auteurs ont cepen«- 
dant proposé des plans pour leur amâiorsa:ion. 

On aura bien conçu, par ce qui précède , que 
l'amélioration des races de chevaux, dans un 
pays comme la France , ne sera possible qu'au»* 
tant qu'elle sera en rapport avec les systèmes 
d'agriculture ; qu'elle ne pourra s'effectuer dbez 
les petits cultivateurs malaisés, qui laisseront 
toujours leurs animaux dans un état de misère, 
et que par conséquent les tentatives du Gouver- 
nement pour améliorer ces races en masse de- 
vront toujours être infructueuses ^ parce qu'il lui 
est impossible aussi de faire changer la position 
du cultivateur : je n'en parlerai donc que pour 
dire qu'elles doivent être totalement négligées. 

§ a. Races de chevaux propres au trait seulement. 

La France possède trois races principales de ces 
chevaux; la race boulonnaise, la race franche- 
comtoise et la race poitevine : toutes.troissont bon*- 
nés , et je n'en connais pas à l'étranger qui vaillent 
mieux que la première. Une race qui lui est sera- 
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blable existe en Angleterre ; elle est , il est vrai , 
anssi belle et aussi bonne, mais je ne la crois pas 
préférable ;elle sort évidemment de la même sou* 
che. La race boulonnaise se rencontre dans toute 
la Picardie et la haute Normandie : le commerce 
en porte même des individus jusque sur quelques 
points de la rive gauche de la Seine, dans la 
basse Normandie; elle a un mètre soixante-deux 
centimètres (cinq pieds) de hauteur; beaucoup 
d'individus dépassent cette taille ; les masses mus- 
culaires sont prononcées, surtout à la croupe, 
' où elles forment le plus souvent ce qu'on ap- 
pelle une croupe double, c'est à dire divisée 
dans son milieu par un sillon longitudinal plus 
ou moins profond; l'encolure est très forte, ce 
qoi fait paraître cette partie courte ; elle porte 
une crinière double, c'est à dire tombant de 
chaque côté de l'encolure; le tissu cellulaire 
est abondant , ce qui rend les formes empâtées ; 
la peau est lâche, souvent épaisse; les crins 
sont forts, épais, peu longs; la tête est grosse, 
chargée de ganadies, de chair et de crins ; les 
yeux sont petits , les extrémités fortes , chargées 
de crins ; la couleur est variable , suivant les can- 
tons. Dans les uns , les cultivateurs recherchent 
les chevaux sous poil rouan-^ vineux ; dans d'au- 
tres ^ ils préfèrent ceux de couleur baie ; enfin , 
dans d'autres, on trouve plus particulièrement 
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des chevaux gris, et gris pommelé. Voici ce qui 
se passe par rapport à la répartition de cette 
race sur le sol où on la rencontre ; je le dois en 
grande partie à M. Roupy vétérinaire du haras 
d'Abbeville. 

La plupart des poulains sont faits dans les 
départemens de la Somme, du Pas-de^alais et 
du Nord, où se trouvent les jumens poulinières : 
de là ils se répandent par le commerce, depuis 
l'âge d'un an , dans la Seine-Inférieure, dans cette 
partie du département de l'Eure qui est sur la 
rive droite de la Seine , et dans les départemens 
de l'Oise, de l'Aisne , de Seine-et-Marne et même 
de Seine-et-Oise ; le commerce s'assortit des cou- 
leurs que l'on recherche dans chaque canton 
et les y amène. Les plus lourds, les plus grands 
viennent des départemens du Nord et du Pas- 
de-Calais, et se répandent dans l'Aisne et l'Oise; 
les plus légers viennent du département de la 
Somme, et se répandent dans la Seine-Infé- 
rieure , dans Seine-et-Oise et Seine-et-Marne. 

Néanmoins les départemens de la Seine-Infé- 
rieure , de l'Oise , de l'Aisne et de l'Eure possè: 
dent un certain nombre de jumens poulinières 
et élèvent des poulains , mais en petit nombre , 
relativement à ceux qu'ils reçoivent. 

Dans ces quatre derniers départemens , les 
poulains sont élevés et employés d'abord à l'a- 
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gricuUurè ; mais une grande partie en est achetée 
ensuite par les marchands de Paris, à lage de 
cinq ans et au delà pour le service de la Capi- 
tale et du roulage. 

Comme le régime auquel ils sont soumis dans 
ces départemens n'est pas le même; comme aussi 
les poulains venant du Pas-de-Calais et du Nord 
sont plus forts, il en résulte une différence dans 
les animaux; leur aspect, leur tournure, leurs 
formes même ne sont pas tout à fait semblables, 
quoiqu'ils proviennent d'une même race, et ils ont 
reçu , en raison de cette différence , deux noms 
à Paris : ceux qui viennent des départemens de 
l'Oise et de l'Aisne sont appelés choraux picards , 
ceux qui viennent de la SeîneJnférieure sont 
appelés chevaux du pays de Caux. Lespremiers^ 
nourris en gi^ande partie de foin et de fourra- 
ges artificiels , et déjà d'une variété plus grande, 
sont plus lourds , plus massifs ; ils ont la peau 
plus épaisse , plus chargée de poils ; ils ont les 
éminences osseuses et musculaires plus empâ- 
tées, moins distinctes. Les autres, au contraire, 
qui viennent de pays où l'on est dans l'habitude 
de nourrir davantage avec du grain (de l'avoine) , 
sont plus sveltes; ils ont la peau moins épaisse, 
les poils moins longs; ils ont les extrémités plus 
nettes, les éminences osseuses plus senties et la 
tête particulièrement moins forte et plus gentille; 

7 
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cette différence est si saillante que beaucoup 
d'individus de ces derniers sont achetés pour 
le service des diligences , et pourraient être com- 
pris dans les chevaux de la troisième section. 

Nous voyons ici une preuve bien manifeste 
de l'influence que le genre de la nourriture 
donnée dans le moment de la croissance exerce 
sur les animaux. Non seulement cette influence 
produit la différence que nous venons d'indi- 
quer par rapport aux formes extérieures , entre 
les chevaux élevés en Picardie et ceux élevés en 
Normandie; mais encore elle en produit une 
sur leur tempérament et sur leur santé. Les mar- 
chands de Paris le savent fort bien, et c'est pour 
cette raison qu'ils désignent souvent les chevaux 
venant de la Picardie sous la qualification de che- 
vaux damauvais pays (i ) , tandis qu'ils appellent 
les autres chenaux du bon pays; en vain cherche' 
t-on d'autres causes de cette diversité dans les 
animaux de la même race , que la différence de 
la nourriture qu'ils reçoivent dans le jeune âge. 

Les chevaux boulonnais ont un développe- 
ment hâtif: dès l'âge de dix- huit mois^ deux 
ans au plus , il& sont déjà très forts, et ils peu- 
vent travailler de manière à payer les frais de leur 



(i) Cette dénomination est encore plus particulièrement 
appbquée aux chevaux qui viennent de la Flandre. 
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noiimture. Aussi les vend-on déjà dé ti*ois à 
quatre cents francs , prix qni procure un très 
bon bénéfice au nourrisseur. 

Relativement à cette race, on pourrait dotic 
diviser les cantons où on la trouve en ceu^t qui 
la font naître et en ceux qui TélèveUt. On obser- 
vera cependant que partout dans ces mêmes 
cantons on trouve à côté l'un de l'autre dés cul* 
tivateurs qui élèvent des chevaux et des culti- 
vateurs qui les font naître , des cultivateurs même 
qui font l'un et l'autre. 

J'insiste exprès sur œ fait pour faire voir que 
l'opération que j'ai conseillée, de se livrer ex- 
clusivement ou à faire naître des chevaux, ou 
seulement à en élever depuis un âge jusqu'à un 
autre âge> est une opération qui doit souvent 
présenter des avantages ^ puisque, pour la race 
dont il s'agit , elle se fait presque de province à 
province. 

La race fmnc-comtoise est itidins fbtVe , mbins 
étoffée: elle est plus longue de corps; elle a 
Tencolure moins épaisse, moins chargée de 
crins; les extrémités, qui sont aussi moins gar- 
nies de crins , pàrâisséint moins fortes ; elles 
sont moins empâtées , plus sèches ; les musclés 
de la croupe sont moins saillans , tandis qué les 
os des hanches le sont davantage ; iéà épauleà 
et l'encolure sont moins chargées de chairs; la 

7- 
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tête est aussi moins volumineuse et plus sèche. 
La race est de couleur baie le plus ordinairenîent , 
elle est évidemment moins musculeuse , moins 
robuste que la race boulonnaise : aussi est-elle 
payée moins cher quand les animaux sont 
égaux sous les rapports de la taille et des autres 
qualités. Les poulains peuvent travailler d'aussi 
bonne heure que ceux de la race boulonnaise. 
Les cultivateurs qui voudraient encore élever 
cette race y trouveraient certainement un bon 
bénéfice; ils devraient cependant , selon moi, 
s'ils avaient à choisir , prendre de préférence la 
race boulonnaise, quoiqu'un peu desoins puisse 
rendre la race franc-comtoise sinon supérieure , 
du moins égale. 

Il y a des variétés ou sous-races dans la race 
franc-comtoise ; je ne les connais pas assez pour 
en parler comme je l'ai fait par rapport aux 
deux principales variétés de la race boulonnaise, 
et par rapport aux causes qui y donnent lieu. 

La race poitevine est aussi une très forte race* 
Elle est moins connue que les deux autres, parce 
que l'usage presque exclusif qu'pn fait des fe- 
melles dans le Poitou pour élever des mulets 
fait qu'on ne livre annuellement à l'étalon que 
le nombre des mères dont on a besoin pour le 
renouvellement de ces mères, et que les mulets 
qui sortent du pays ne peuvent donner dans les 
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provinces où ils sont transportés aucune idée 
des formes de la race. Les caractères qui la 
distinguent sont d'avoir la tête à peu près 
carrée, beaucoup mieux faite que celle de la 
race boulonnaise, d'avoir des extrémités for- 
tes, chargées de crins; un coffre extrêmement 
ample; le poitrail, la croupe larges; une char- 
pente osseuse grande, garnie en même temps 
de masses musculaires très distinctes , très sail- 
lantes : elle est lourde et d'un tempérament 
lymphatique; la couleur baie y domine; les 
yeux sont généralement petits et mauvais. Elle 
se distingue de la race franc-comtoise ^ ce 
qu'elle est plus lourde, plus massive; elle se 
distingué de la race boulonnaise par sa tête 
jnîeux faite , mais encore en ce que les princi- 
pales parties du corps (^les quartiers y comme di- 
sent les Anglais) sont pour ainsi dire saillantes 
et accolées les unes aux autres, et non liées et fon- 
dues entre elles pour faire une sorte d'ensemble; 
cette race , quoique inférieure aussi à la race 
boulonnaise, n'en serait cependant pas moins 
une bonne race de trait, si des soins convena- 
bles lui étaient donnés. Je ne doute même pas 
qu'un cultivateur qui éviterait en l'élevant tou- 
tes les causes de détérioration que M. Bouin, 
vétérinaire du dépôt de Saint-Maixent , a si 
bien signalées dans son Mémoire sur la cécité y 



n'en fi»»e une race égale à la race boulonnaise 
et par conséquent d'un excellent débit. Je ne 
aaifl pafi s'il en existe des sous-races. 

§ 3, Races de chevaux propres auop postes et 

aux diligences. 

Quoique plusieurs races françaises puissent 
enVpet dans pe paragraphe , îl en est une si supé- 
rieure apx autres que je ne parlerai presque que 
d'elle ; p'est la râpe bretonne ou percheronne ( i ) : 
sa force , sa dureté à la fatigue \^ rendent en 
effet, pour le service du trait acoéléré, tel que 
le service des diligences et des postes , la naeil- 
leure de toi^tes pelles de France , et je n'en coo- 
i)ais pas à l'étranger qui puissent y être coinpa- 
rées. J'ai entendu souvent dire à des Anglais, 
connai^^urs en chevaux , que s'iU n'avaient pas 
asse^ de chevaux nobles pour les servipes des 
diligences et des postes ^ ils n'auraieut rien de 
niieq]i^ k &ire que d'introduire phess eux la race 
bretopn^. 
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(i) On verra pins loin <pie beaucoup de poulains bretons 
sont amenés dans le Perche pour 7 être Sievéa , que quelques 
poidiçhes j reât^nt et y deviennent poujlûiières ; tandis que 
les poulains, après y être restés quelqi^ç temps , sont reven- 
dus ensuite j ce qui fait que c'est la même race en général , 
quoiqu'il y ait beaucoup d'individus métisés qui diffèrent 
nécessairement les uns des autres. 
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La couleur la plus ordinaire est le gris clair 
tacheté et truite : la taille est d'un mètre qua^ 
rante-huit à cinquante-cinq centimètres: son 
corps est' moyen en grosseur : sa tête est carrée, 
sèche, à dianfrein droit, avec des éminences 
osseuses un peu fortes; elle n'est pas chargée 
de tissu cellulaire comme celle de la race bou- 
lonnaise ^ les joues en sont charnues cependant ! 
les yeux sont aâsez grands ; l'encolure est un peu 
forte, lin peu chargée de crins et souvent à 
crinière double ; les épaules sont assez sèches à 
la partie supérieure, mais un peu chargées de 
chairs à la partie inférieure sur le bras ; la croupe 
est musculeuse , souvent double , courte ; la 
queue est grosse , attachée Jbas , ayant des crins 
grossiers ; les extrémités sont fortes^ mais sèches ; 
les articulations du genou et du jarret sont 
nettes, point empâtées comme dans la race 
boulonnaise ; mais la partie inférieure de l'ex- 
trémité , à partir du milieu du canon , est com- 
mune, chargée de poils, quoique moins cepen^ 
dant que la race précédente. 

Quoiqu'il y ait dans chaque race des individus 
de toutes les constitutions, de tous les tempé- 
ramens, cependant il est des races où une es- 
pèce de tempérament peut dominer. Ainsi , tan- 
dis que le tempérament lymphatique domine 
dans la race boulonnaise , surtout dans 1^ va- 
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riété dite picarde, le tempérament sanguin do- 
mine dans la race bretonne; elle est, sous ce 
rapport, plus svelte, plus ardente que l'autre, 
et sa tête carrée, plus légère, moins chargée; 
ses yeux , plus grands, lui donnent une espèce de 
gentillesse qui la fait aisément reconnaître. Un 
seul défaut doit lui être reproché , c'est d'avoir 
des pieds dont le sabot, d'une ampleur en rap- 
port avec la taille , est cependant mal conformé 
et pas aussi bon qu'il serait à désirer. C'est un 
défaut, qu'un peu de soin dans le choix des 
animaux employés à la reproduction et dans le 
régime ferait disparaître en grande partie. 

Je pense que cette race est une des plus an- 
ciennes races françaises; beaucoup de ^ vieilles 
gravures la représentent évidemment, et sou- 
vent, ce qui pourra paraître étonnant actuelle- 
ment, comme servant au service de la selle. 

Je suis porté à croire encore que cette race 
a la même origine que la race boulonnaise. Les 
différences sont trop peu sensibles et les res- 
semblances avec les individus de cette dernière 
élevés avec du grain trop multipliées pour 
laisser une autre idée. Quelques unes des vieilles 
gravures dont je viens de parler peuvent laisser 
douter de laquelle des deux races étaient les 
chevaux qu'elles représentent: la race boulon* 
naise aura été plus grandie que l'autre par des 
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iûfluenœs locales , et surtout par les soins de 
rhomnae. 

Il n'est pas étonnant qu'aux quinzième et sei- 
zième siècles des cavaliers armés de toutes piè- 
ces, qui pesaient quelquefois le double de nos 
cavaliers actuels , se soient servis des plus forts 
chevaux de ces deux races , plus capables que 
ceux des races moins musculeuses de faire avec 
un poids énorme les évolutions du combat de 
Fépée, ou de soutenir le choc du combat de la 
lance ( i ). 

(i) n paraît que cette race ou celle dont elle sortait était 
autrefois la plus répaniue : non seulement on la recon- 
naît dans la plupart des livres français de cavalerie des sei- 
zième et dix-septième siècles ; mais on la trouve encore dans 
ceux publiés dans cet espace de temps dans les Pays-Bas et 
aussi dans une grande partie de l'Allemagne et même dans 
quelques livres italiens. Il est malheureux, je crois, que le 
désir d'avoir d^autres chevaux ait empêché de continuer à 
cette race les soins qui l'avaient singulièrement améliorée. Il 
serait peut-être encore avantageux d'avoir une histoire de 
son origine et des modifications qu'elle a subies. Ce serait 
une suite de faits qui pourraient servir à indiquer les 
mojens de la rétablir dans son ancienne splendeur, et dç 
la rendre propre à porter nos cuirassiers. 

L'ouvrage intitulé , Dwersarum gentium ctrmatura equesr 
tris y petit in-4°., de 1576, apporte une preuve à peu 
près sûre de ce que j'avance. L'auteur , Abraham de Bruin , 
en y dessinant les cavaliers des diverses nations , donne à 
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Il ne m'est pas aussi facile d'indiquer les lieux 
où la race bretonne se trouve plus particuliè- 
rement y les renseignemens qui me sont parve- 
nus et mes voyages ne m'ont pas aussi bien ins- 
truit. Il s'en trouve dans divers endroits de la 
Bretagne , dans le Perche , dans le Maine et je 
crois même sur la rive gauche de la Loire, dans 
Maine-et-Loire et dans la Yepdée. Ils çont ame- 
nés poulains dans la Sarthe, dans £urQ-et-Loir, 
jusque dans l'Eure , et concurremment avec les 
boulonnais dans Seine-et-Oise et dans Seine-et- 
Marne. C'est dans Je Maine, dans le Perche et 
dans quelques cantons de la Normandie que les 
marchands vont les acheter à l'âge de cinq ans 
pour les revendre aux maîtres de postes et aux 
entrepreneurs de diligences. On m'a assuré qu'un 
certain nombre de poulains de cette race pas- 
saient même sur la rive droite de la Seine , et s'é- 
levaient avec les boulonnais dans le pays de Caux. 

Cette race est d'une bonne valeur; les indivi- 
dus se vendent toujours bien à tout âge, et 

cliacun les races de chevaux qu'ils montaient. Les cbeyaux 
d'Asie y sont bien reconnaissables , à leur légèreté , des 
chevaux d'Europe presque tous faits comme nos chevaux 
de trait actuels ; on voit que ce ne sont pas des chevaux de 
convention que le peintre a dessinés. La figure 8 représente 
même un cheval qui ressemble beaucoup à notre race bou- 
lonnaise actuelle. 



comme ils travaillent de très bonne heure ^ ainsi 
que ceux des races boulonnaise et fi*anc-com- 
toise , leur dépense de nourriture se borne à un 
court espace de temps. La multiplicité des pos- 
tes et des diligences depuis la paix , multipli- 
cité qui va toujours en augmentant, assure aux 
éleveurs de cette race un débit constant^ et 
comme elle est moins difficile à faire que les 
races plus fortes , comme de légers défauts , qui 
ne diminuent point son service , ne diminuent 
point sa valeur, elle est sous tous les rapports 
très avantageuse pour le cultivateur qui veut 
élever des chevaux. 

Dans l'immense émigration de chevaux bre* 
tons qui se fait vers Paris , il en doit rester une 
partie dans les lieux qu'ils traversent, et il doit 
se faire des croisemens fréquens entre eux et 
les chevaux de ces différens lieux. Ces croise- 
mens, s'ils étaient suivis régulièrement, forme- 
raient de nouvelles races probablement ; mais 
comme ils sont iaits sans système arrêté ; comme 
les individus qu'ils donnent ne sont jamais 
d'une aussi bonne défaite que la race-mère 
dont il est ici question , il en résulte un nombre 
d'individus , considérable il est vrai , mais dé 
formes et de tournure^ si variables, qu'ils ne 
créent jamais de sous-races. Il serait impossible, 
je crois , d'en donner une histoire à peu près 
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passable ; je m'y arrêterai d'autant moins qu'elle 
serait à peu près inutile. 

Il est dans la Bretagne plusieurs autres races 
de chevaux communes dont j'ai vu des in- 
dividus et qui sont excellentes encore, à cause 
de leur rusticité ; mais les unes sont assez mal 
faites, petites et ne sortent pas de la Bretagne; 
les autres , plus grandes , mieux faites , fournis- 
sent encore quelques chevaux de diligences, 
mais la manie de vouloir fournir aux cultiva- 
teurs des étalons de carrosses , sous prétexte d'a- 
méliorer leurs races, dégoûte les éleveurs sans 
donner lieu à aucun résultat avantageux. Cette 
erreur de vouloir améliorer les chevaux de trait 
par de grands chevaux de carrosse tient à un 
fait qu'on n'a pas assez observé, c'est que les 
jumens de telle race que ce soit paraissent tou- 
jours plus distinguées que les mâles, en sorte 
qu'on est porté à leur donner un mâle d'une 
race qu'on croit supérieure: il en résulte pour 
nos chevaux de trait ces mauvais métis dont 
j'ai parlé , et au lieu d'une race qui pourrait al- 
ler toujours en s'améliorant si elle était bien 
suivie, on n'a rien : j'aurai lieu de revenir sur 
ce sujet. 

§ 4» Racés de ^chevaux nobles. 
Si les races de chevaux propres au carrosse et 



109 

à la selle ont été nombreuses autrefois en France^ 
il s'en faut qu'elles le soient actuellement. Cela 
tient à deux causes principales : la première , 
c'est qu'alors on n'était pas si difficile ; on se bor- 
nait principalement à avoir de bons chevaux, et 
le luxe des équipages consistait plutôt dans les 
harnais et la manière dont les chevaux étaient 
tenus que dans les chevaux eux-mêmes. La se- 
conde raison est que la mode s'étant ensuite 
attachée à une seule race on a rejeté toutes les 
autres. Il est arrivé de là qu'elles sont tombées 
de prix, qu'on les a négligées ou qu'on s'est 
efforcé de les changer par des croisemens , dans 
le but d'arriver aux formes de la race recherchée. 
Cela a été poussé si loin en France que , par rap^ 
port aux chevaux de carrosse, il n'y a plus 
que la Normandie qui en possède une race par- 
ticulière distincte; mais elle est une des plus 
belles. 

Elle a des formes arrondies, gracieuses; elle 
est bien proportionnée; je veux dire par là qu'il 
existe entre toutes les diverses parties du corps 
des proportions telles que , la tête exceptée , on 
ne peut pas dire que telle partie soit forte ou 
petite. lia taille est d'un mètre cinquante à 
soixante^deux centimètres, et la plupart des 
individus formeraient de beaux chevaux de 
grosse cavalerie ; quelques uns des plus légers 
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monteraient même des o£Bciers : la tête de cette 
race est cependant généralement trop forte et 
mal conformée : elle est étroite ; le chanfrein en 
est un peu busqué , les yeux petits, les gana- 
ches étroites, les lèvres grosses, la peau épaisse, 
et chargée de poib peu fins ; elle est en un mot 
commune. Ce même défaut se remarque dans 
les extrémités qui ont trop de poils à la partie 
inférieure et qui ont une peau épaisse et un 
tissu cdlulaire sous-cutané abondant ; en sorte 
que les pâturons, les boulets, les canons même 
ne sont pas aussi secs , aussi nets qu'il serait à 
désirer. Ces défauts sont rachetés par l'élégance 
du port , par la rondeur des formes , par celle 
de la croupe, surtout par la position de la queue, 
généralement bien attachée et bien portée, et 
enfin par la franchise du pas et du trot. 

La couleur générale est le bai de différentes 
nuances , mais avec des taches blanches en tête 
et des balzanes aux extrémités. Quand ces bal- 
zanes n'existent pas , la partie postérieure des 
canons est assez souvent d'une couleur lavée, 
grisâtre, moins foncée que la partie antérieure; 
caractère qui se rencontre aussi dans quelques 
races du nord de l'Europe , sans que pour cela 
celles*ci aient autant de balzanes que la race 
normande. 

Telle ^t cette race , la seule race de chevaux 



I 

i 

III 



de carrosse que nous possédions actuellement ; 
car si Ton trouve encore des chevaux propres 
au carrosse dans le Poitou , dans TAIsace et la 
Lorraine, ce sont en grande partie des descen- 
dans isolés des étalons de races différentes des 
dépôts de Saint-Maixent , d'Angers, .de Stras- 
bourg et de Rosière; descendans qui sont tous 
bien différens entre eux, et qui, provenant de 
toutes sortes de métissages sans suite, ne for- 
ment encore ni races ni sous-races, et ne don- 
nent même pas seulement l'espérance d'en voir 
se former plus tard de supérieures à la race nor- 
mande^ Ces espèces d'exceptions ne méritent 
donc pas que nous nous y arrêtions. 

Parmi les chevaux de la race normande de 
carrosse il s'en trouve qui pourraient être em- 
ployés, ai-je déjà dit, au service de la selle; 
mais les défauts de cette race et aussi un tem- 
pérament généralement froid les font rejeter 
et ont fait préférer pour ce service d'autres races, 
pai'ticulièrement la race anglaise, dont l'ardeur , 
la rapidité , l'élégance de la tête et la netteté des 
extrémités sont si supérieures. 

C'est un malheur: les chevaux normands, 
quand ils sont élevés au grain, sont bons; ils 
ont long-temps fourni la plus grande partie des 
chevaux de selle qui se consommaient en France, 
et les cultivateurs , qui les vendaient un bon prix , 
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s'adonnaient à en élever pour ce service. La race 
normande se divisait alors en deux variétés ou 
même en deux races , l'une plus forte , propre au 
carrosse, celle dont j'ai parlé et qui s'élevait 
plus particulièrement dans les gras pâturages 
du Cotentin; l'autre, plus légère, moins grande, 
à allures plus rapides, qui se trouvait peut-être 
en plus grande masse dans les environs d'Alen- 
çon : on l'appelait, à cause de cela, race delà 
plaine d'jàlençon^ tandis que l'autre était ap- 
pelée race de la plaine de Caen , des lieux où 
les marchands de Paris allaient les acheter. 

Il n'en est plus ainsi maintenant, la r^ce de 
la plaine d'Alençon, qui est passée de mode, a 
été métisée de toutes les façons par des chevaux 
arabes, persans, anglais, mecklembourgeois , et 
elle a disparu sans laisser aucun autre type à sa 
place : c'est donc en vai.i qu'on chercherait dan? 
le pajs un type distingué de chevaux de selle. 
On y trouve beaucoup de chevaux jolis, beaux 
même, provenant du haras du Pin , mais non pas 
un type particulier. On commence surtout à y 
rencontrer des métis anglo-normands qui se 
vendent comme chevaux anglais à Paris, et qui, 
suivant leurs qualités, servent à la selle pu au 
carrosse. 

Le Limousin, la Navarre, l'Auvergne et la 
Lorraine fournissent des chevaux nobles de 
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selle qui viennent des étalons arabes , barbes , 
persans et anglais qu'on a mis dans les dépôts 
d'étalons de Pompadour, deTarbes ^ de Pô, d'Au- 
rillac, de Rosières; mais ces chevaux sont petits 
généralement, ils sont lents à croître ; il faut par 
conséquent les attendre long-temps avant de 
les faire travailler , et par malheur leur petite 
taille étant hors de mode , ils sont d'un prix peu 
élevé : ils n'offrent donc pas autant de chances 
de bénéfices aux cultivateurs, que ceux des 
autres races que je viens d'examiner. Ils ne 
forment même pas de race réelle , ils sont encore 
trop différens de formes entre eux. 

Les causes qui ont fait disparaître les raices de 
chevaux de carrosse de nos provinces, la Nor- 
mandie exceptée, et que j'ai indiquées au com- 
mencement de ce paragraphe^ ont été plus in- 
fluentes encore pour la disparition des races 
de chevaux de selle: ce n'est pas en France, 
d'après ces faits , que l'on peut choisir le type 
d'une race de chevaux propres à ce service. 

Le cultivateur qui voudra former un haras de 
chevaux des races actuellement existantes en 
France ne pourra donc choisir qu'entre les races 
boulonnaise, bretonne, poitevine et normande 
de carrosse: s'il veut former une race de selle, il 
faut qu'il prenne le type d'une race étrangère , ou 
qu*il se décide à en créer une. Voyons cependant, 
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avant d'indiquer les considérations qu'U doit 
avoir en faisant le choix June race, sll ne trou- 
vera pas à l'étranger des races, soit de trait , soit 
decarrosse,nieilleuresqueles races françaises , et 
sTl est des races de chevaux de selle toutes feites 
d'un excellent dâ>it qull pimse adopter sans 
être obligé d'en créer une. 



ARTICLE m. 



Les mêmes raisons qui m'ont £aiit assurer que 
sur toutes les exploitations on pouvait élever 
des chevaux me font penser qu'on peut y éle- 
ver telle race que Ton voudra, les races étran- 
gères comme les races françaises, et qu'on peut 
les y conserver au moyen de soins convenables , 
sinon sans qu'il s'opère quelques changemem 
dans les formes, du moins sans que ces chan- 
gemens puissent être considérables et puissent 
influer beaucoup sur la bonté et sur la valeur 
pécuniaire des individus. Le tout, je le répète, 
est de calculer quelle race de dievaux la loca- 
lité et l'intelligence des personnes chargées de 
cette besogne permettent de choisir. 

Première section. J'ai déjà dit qu'il ne fallait 
pas prendre de petites mauvaises races, même 
dans l'espérance de les améliorer; il est donc inu- 
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tile de nous occuper des races étrangères qui ne 
pourraient entrer que dans la première section. 

Deuxième section. Les pays étrangers ne four- 
nissent, à ma connaissance, en forts chevaux de 
trait propres à faire partie de ma seconde section , 
qu'une race égale à la race boulonnaise, c'est 
une anglaise qui lui ressemble beaucoup et qui 
probablement vient de la même souche; mais 
elle est peu nombreuse et elle est chère : on 
la voit à Londres chez les brasseurs plus parti- 
culièrement; elle est d'un gris pommelé ou mi- 
roité; elle a les formes musculaires et un peu 
Ijnnphatiques de la race boulonnaise ; elle a ce- 
pendant la tête mieux faite, en ce que cette par- 
tie est moins grosse ou moins chargée de chairs. 
Ce serait la seule race, je crois, que l'on pût 
adopter de préférence. 

Si je formais en France un haras de chevaux 
de cette section, je m'en tiendrais néanmoins à 
la race' boulonnaise, dont l'acquisition serait 
moins dispendieuse, et qui pourrait être très 
facilement amenée au même degré d'amélio- 
ration. 

Une autre race anglaise de trait, celle des 
chevaux noirs, si commune à Londres et si 
connue de tout le monde, est inférieure à notre 
race boulonnaise, et je n'en parlerai point. 

Je ne vois point ailleurs de chevaux de trait 

8. 
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qui puissent être comparés à ceux des deux 
races anglaise et française. 

Troisième section. Par rapport aux races de la 
troisième section, je ne pense pas qu'on trouve 
nulle part de meilleurs chevaux de postes et de 
diligences que ceux de la race bretonne ; je ne 
pense pas que le cultivateur français puisse 
même en élever dans la plupart des exploita- 
tions avec moins de soins et de difficultés , puis- 
qu'il ne s'agit presque que de leur donner suffi- 
samment de la nourriture , et les soins ordinaires 
de santé; nulle n'est en même temps d'une défaite 
plus certaine à un bon prix. C'est donc encore 
cette race que j'indique à celui qui voudra éle- 
ver des chevaux de cette troisième section. 

Mais dans la quatrième section , les pays étran- 
gers fournissent une foule de races de chevaux 
soit de selle, soit de carrosse, et le choix peut 
paraître plus difficile; je ne pense pas cepen- 
dant qu'il y ait à balancer : une race o£Ere des 
avantages si supérieurs qu'elle doit être choisie 
de préférence à toutes les autres. Je vais tâcher 
de faire comprendre sur quelles raisons je base 
cette préférence. 

, Le service de la selle, considéré sous le rap- 
port de l'amusement, exige seulement des che- 
vaux légers , faciles à conduire et sur lesquels 
on soit doucement porté. Beaucoup de races 
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peuvent donner de pareils chevaux, et les races 
arabe, turc et andalouse sont sans contredit les 
meilleures sous ce rapport ; mais le cheval de 
selle ne sert pas à l'agrément seulement , il est 
des circonstances telles que celles de chasses et 
de combats, où l'on exige de lui la plus grande 
vélocité et la plus grande force. Comme cette 
vélocité et cette force ne se trouv^Qt que très 
rarement dans les petites tailles, on a sacrifié vo- 
lontiers l'agrément d'être porté doucement à 
Futilité d'avoir un cheval plus vite , plus fort, 
de plus d'abattage. La taille élevée a été recher- 
chée dans les chevaux de selle, d'abord par ceux 
qui en avaient réellement besoin, et ensuite par 
ceux-là même à qui elle était tout à fait inutile, 
par ceux qui ne montent à cheval que pour leur 
plaisir: leur amour-propre leur aurait reproché 
de n'avoir point un cheval aussi grand, aussi 
beau, car l'idée de beauté s'attache toujours à 
ce qui est grand, que ceux pour qui c'était 
réellement un besoin. L'usage des carrosses et 
leur multiplicité toujours croissante ont pour 
beaucoup contribué aussi à faire rechercher les 
grands chevaux : on a voulu des animaux qui 
pussent servir en même temps aux deux usages 
ou au moins qui , dans le cas où ils ne seraient 
pas propres à la selle, pussent être bons pour le 
carro^e. 
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La mode des grands chevaux de sdle s'est 
donc établie et est devenue un besoin réel gé- 
néral ; il n'est pas rare d'en voir à présent d'aussi 
forts, d'aussi élevés que des chevaux d'atte- 
lage. Toutes les petites races, quelque bonnes, 
quelque agréables qu'elles soient, ont été lais- 
sées de côté et sont tombées à peu de valeur 
commerciale : les grandes races ont seules pu 
éti'e vendues un bon prix. 

Mais les grands chevaux ont rarement les 
qualités du cheval de selle. Il est résulté de cet 
état de choses que la race d'une taille élevée, 
qui a été reconnue pour avoir le plus de ces 
qualités, ou, en d'autres termes, pour donner 
le plus de chevaux propres à la selle, a acquis 
de la célébrité, est devenue la seule à la mode, 
et d'un prix supérieur : c'est la race anglaise 
qui jouit de ces avantages relativement à la 
taille ; et sur un nombre donné de produits 
c'est réellement dans cette race que l'on trouve 
le plus de grands et de bons chevaux de 
selle. Cela tient à des causes que je développe 
dans la seconde partie de cet ouvrage, et dont 
j'ai déjà dit quelque chose dans mes précédens 
écrits j au système des courses de chevaux. 

Quoique de toutes les grandes races de che- 
vaux de selle la race anglaise soit préférée , elle 
donne cependant proportionnellement, corn- 



parée aux petites races, moins de chevaux ca« 
pables de ce genre de service. Il s'en trouve donc 
toujours un grand nombre qu'il faut employer 
autrement : leur grande taille et en même temps 
leurs formes à la mode et leur énergie les ren- 
dent les chevaux d'attelage les plus beaux, les 
plus recherchés , les plus chers ; en sorte qu'ils 
sont encore plus payés que les autres chevaux 
de carrosse. 

Quelques cultivateurs anglais, dans des loca- 
lités moins propres à l'élève du cheval de selle 
qu'à celle du cheval de] carrosse , se sont même 
adonnés à faire de préférence des sous^races de 
chevaux de carrosse : tels sont les cultivateurs du 
lincolnshire en particulier. Les chevaux qui 
sortent de leurs exploitations sont certainement 
ceux qui à la plus forte taille réunissent le 
plus d'énergie et de brillant. Il est résulté de 
ces diverses causes que les chevaux anglais sont 
les plus recherchés, soit pour la selle, soit pour 
le carrosse, et que partout en Europe les riches 
en possèdent. On peut même dire qu'ils n'en 
veulent plus d'autres pour la selle. Aussi les 
marchands les leur font-*ils payer un prix infini- 
ment supérieur à celui qu'on donne des chevaux 
de toute autre race. 

Si le cultivateur français veut élever des che- 
vaux de selle, s'il veut élever des chevaux de 
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carrosse autres que ceux de la race normande, 
je ne vois donc pas de race à préférer par lui à 
la race anglaise : elle lui offre une foule d'avan- 
tages incontestables, que je vais récapituler. 

Le premier, c'est que ces chevaux, si le cul- 
tivateur s'adonne plus particulièrement à l'élève 
des chevaux de selle , seront a3sez grands pour 
former des chevaux d'attelage ou au moins 
de cabriolet quand ils ne seront pas propres 
au service de la selle. Un second, c'est que le 
climat étant peu différent de ce qu'il est dans 
une grande partie de la France , on est sûr qu'il 
n'influera pas sur les Individus transportés en 
France d'une manière assez marquée pour ten- 
dre à produire une dégénération rapide dans la 
race. Un autre , c'est que la race est ancienne 
déjà et qu'on n'a pas peur de la voir dégénérer 
facilement. Enfin p'est qu'çn sait comment elle 
s'est formée par rintroductipQ de chevaux d'O- 
rient en Angleterre , et que par cette raison on 
peut y mélanger sans la détériorer , c'est à dire 
sans risquer de kn rendre décousue, du sang 
oriental , pourvu qu'il soit pur , et que les ani- 
maux soient grands et bien choisis. Les Anglais 
soQt ineme si fiers de ce qu'ils appellent leurs 
chevaux de pur sang qu'ils prétendent qu'ils 
sortent des chevaux crabes les plus nobles sans 
aucun mélange : ils disent qu'ils sont parvenus 
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à les grandir petit à petit par les influences du 
climat, de la nourriture et du régime le plus 
approprié à faire des animaux de selle, grands, 
forts et légers. 

Il faut convenir en effet que les formes du 
cheval anglais répondent à cette haute idée : ils 
oDt, comme les races d'Orient, la peau fine /la 
couleur de la robe lustrée ; ils ont peu de crins 
et les crins comme les poils sont doux et soyeux ; 
leurs membres ou extrémités sont très secs, 
presque sans tissu cellulaire sous-cutapé , sans 
longs poils : en sorte que les tendons , les émi- 
nences osseuses et même les vaisseaux s'y desr 
sinent très bien : dans les plus nobles , la peau 
est sur ces parties presque aussi fine que sur le 
reste du corps ; leur tête est très sèche , et (kos 
quelques individus plus jolie, sous ce rapport, 
que celle de certaine race d'Orient ; elle est un 
peu longue cependant ; le chanfrein en est droit , 
carré; les yeux grands; les oreilles longues, bien 
placées et la peau d'une finesse extrême; le^s 
éminences osseuses de toutes les parties du 
corps sont bi^n prononcées : il en est souvent 
de même des masses musculaires ; enfin, comme 
dans toutes les bonnes races ^ l'ensemble en est 
agréable , bieu proportionné. 

Il s'y trouve néan^loins quelques particulari- 
tés qui servent k la faire distinguer de toutes 
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les autres races. Ainsi la poitrine est générale- 
ment très haute et les épaules, qui recouvrent 
cette partie , participent de cette hauteur : elles 
sont en même temps très inclinées en arrière, 
c'est à dire qu'elles s'approchent plus de la 
ligne horizontale que dans les autres races ; ce 
qui prolonge le garrot en arrière , raccourcit 
le dos et fait paraître l'encolure plus longue. 
La croupe est presque horizontale ; les avant- 
bras, lés cuisses et les jambes sont très forts, 
et plus longs généralement que dans la plupart 
des races; les canons sont au contraire plus 
courts ; les articulations des genoux et des jar- 
rets sont remarquables par leur ampleur et leur 
netteté ; les boulets sont ronds , bien faits , très 
distincts des parties environnantes; enfin la 
queue est attachée haut, peu garnie de crins, 
et les sabots sont très bien faits. 

Les sous-races qu'on a formées pour le car- 
rosse ne sont pas aussi distinguées ; elles le sont 
généralement cependant d'une manière remar- 
quable, par rapport aux races étrangères de car- 
rosse ; elles ont sur-tout la tête plus légère et 
les extrémités moins chargées de crins , moins 
empâtées de tissu cellulaire et recouvertes d'une 
peau plus fine , ce qui les rend , sous ce rapport, 
encore supérieures à notre race normande. 

En rendant à la race anglaise toute la justice 
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qui lui est due, il ne faut pas oublier qu'il est 
quelques autres races de chevaux dans le Mec- 
klembourg et le Hanovre qui en approchent par 
les formes et par le mérite ; elles doivent cette 
amélioration à un système d'élève du cheval 
bien entendu^ et en grande partie aussi à ce 
qu'on y a souvent mélangé du sang oriental et 
du sang anglais:^ mais l'amélioration produite 
sous ce rapport n'est pas générale comme dans 
presque toute l'Angleterre (il n'est question ni 
de l'Ecosse ni de l'Irlande ) ; elle a eu lieu dans 
quelques haras de riches particuliers et dans des 
cantons seulement : il s'en faut donc que ces pays 
fournissent une masse homogène , comme celle 
qu'on trouve en Angleterre, de grands et beaux 
chevaux d'une légèreté et d'une vitesse assez 
remarquables pour pouvoir être employés au 
service de la selle. Aussi ces contrées n'ont*elles 
pas, comme l'Angleterre, l'avantage d'exporter 
des chevaux de haut prix ; et excepté quelques 
uns des plus distingués qui sont vendus parfois 
comme chevaux anglais, ils ne sont pas autant 
recherchés et payés aussi cher. 

Ces chevaux de grands prix n'étant pas comme 
en Angleterre le résultat d'un système particu- 
lier , que je ferai connaître plus loin à l'article 
Courses de chevaux ^ mais étant le produit d'au- 
tant de systèmes qu'il y a de haras ^ n'ont pas 



de type particulier , propre, qui puisse consti- 
tuer une race; ils varient suivant chaque loca- 
lité et il est souvent difficile d'assigner à cha- 
cun une origine. Ce quç l'on reconnaît seule- 
ment , c'est qu'ils sont de race très noble. 

Quant aux autres chevaux moins nobles qui 
sont faits dans le Mecklembourg , le Hanovre et 
dans les pays qui avoisinent, c'est tout différent: 
ces chevaux, qui sont encore en grand nombre, 
étant le résultat d'un système agricole dépen- 
dant du climat , de la localité et de la manière 
dont le sol est possédé, sont élevés dans les 
mêmes circonstances , sous les mêmes influences 
à peu près partout^ et cela depuis un temps très 
reculé : en sorte qu'ils se ressemblent autant entre 
eux que les chevaux anglais et qu'ils forment 
réellement une race assez facile à reconnaître, 
dont les plus beaux sont d'assez jolis chevaux 
d'attelage, et dont les moins nobles peuvent au 
moins servir à monter la grosse cavalerie. Aussi 
comme ils reviennent moins cher à élever dans 
ces pays que dans la France et comme ils coû- 
tent moins cher, une partie des marchands qui 
approvisionnent Paris vont-ils les chercher pour 
les amener en France et les vendre concurrem- 
ment aux chevaux normands r on vend pour 
la cavalerie les plus communs et. on garde les 
plus jolis pour les attelages : aussi les équipages 
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de Paris en sont^ils en grande partie attelés. 

Les caractères qui distinguent cette race sont 
les suivans : 

Ils n'ont point les formes arrondies des chç- 
vaux normands; ils ont la charpente osseuse 
plus forte, plus saillante, surtout à la croupe; 
en sorte que les hanches et les ischions en sont 
beaucoup plus prononcés : la croupe n'est point 
horizontale , elle est plus avalée ; elle est aussi 
plus large d'un côté à l'autre: la tête est plus car- 
rée, plus large; elle n'est point busquée ; elle est 
par conséquent plus distinguée ; leurs yeux sont 
aussi plus grands; leurs oreilles plus longues, 
mais leurs allures sont moins belles ; ils trous-* 
sent généralement en trottant : leurs avant- 
bras et leurs jambes sont courts et grêles , tandis 
que les canons sont longs, forts et larges; ce 
qui est le contraire dans les chevaux anglais et 
normands ; leur couleur est le bai brun miroité, 
sans balzanes, sans marques en tête: la partie 
postérieure des canons est très souvent d'une 
teinte grisâtre ; enfin leurs sabots sont générale'^ 
ment larges, mais bien faits et excellens, ce qui 
est rare dans les chevaux normands ; c'est en 
général une fort bonne race de chevaux d'atte- 
lage : on les désigne à Paris sous le nom de che- 
vaux du Nord. Si la race anglaise n'existait point, 
et si la race normande ne pouvait pas être amé« 
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liorée, ce qui est au reste, je pense, très facile à 
faire , le cultivateur français qui voudrait élever 
des chevaux d'attelage ou propres à la grosse 
cavalerie pourrait l'adopter avantageusement 
pour un haras privé. 

Outre ces deux espèces de chevaux dans le 
Mecklembourg et le Hanovre, il est des chevaux 
communs de paysans , d'un prix très médiocre, 
dont il devient inutile de faire mention ici. 

Il existe encore beaucoup d'autres races de 
chevaux qui peuvent servir à faire des attela- 
ges ; mais si elles sont aussi bonnes, elles ne 
sont pas meilleures que celles que je viens de 
signaler. La race de Bohême et de Hongrie, dési- 
gnée sous le nom de race de kladrup , est certai- 
nement une magnifique race ; mais sa tête bus- 
quée, passée de mode, la ferait rejeter avec 
raison du cultivateur qui consulterait ses inté- 
rêts. Les grandes races du Polésiné, de la Ro- 
magne et des États Napolitains donnent encore 
de beaux chevaux d'attelage et de grosse cava- 
lerie; mais elles sont plus tardives dans leur 
croissance que les races dont j'ai parlé; elles 
sont moins avantageuses sous ce rapport, et 
même sous celui de leurs formes, qui sont moins 
agréables que les formes des chevaux nor- 
mands. Quant aux grandes races de l'Oest- 
Frise, dont quelques attelages ont été payés un 
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prix très élevé, à cause de leur immense taille , 

je pense qu'elles n'ont dû cette grande faveur ! 

qu'à la fantaisie. Leur croupe, entièrement 

avalée ; leur queue noyée ou perdue dans cette 

croupe; leurs hanches saillantes et vilaines; 

leur grande et longue tête; leur encolure et 

leur corps grêle en feront toujours une race 

peu agréable, peu recherchée et probablement 

d'un prix peu élevé. 

En parlant des races étrangères nobles, on 
aura peut-être été étonné de ne pas voir figurer 
au premier rang des races propres à la selle le 
cheval arabe, dont la renommée est si étendue, 
dont la description se rencontre partout et qui 
passe pour être en grande partie la première 
souche de la race actuelle d'Angleterre ; mais si 
l'on réfléchit que c'est dans l'intérêt du cultiva- 
teur que j'écris, que tout dans mon travail tend 
à lui indiquer ce qui lui est le plus avantageux , 
et si l'on cherche quels avantages le cheval 
arabe doit lui procurer, on pensera que j'ai dû 
avoir quelque raison très forte pour préférer le 
cheval anglais. 

Le cheval arabe est sans contredit un très bel 
et très bon animal qui réunit toutes les qualités 
qu'on recherche dans le cheval noble. Sa peau 
est fine; ses poils fins, ras, soyeux ; ses crins 
sont peu nombreux et fins; ses extrémités sont 
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sèches, larges, fortes, sans crins : toutes les 
parties de son corps sont distinctes , sans empâ- 
tement; les éminences osseuses sont très pro- 
noncées ; ses yeux sont très grands : sa tête est 
sèche, carrée, recouverte d'une peau très fine, 
il la porte haut; il est en outre plein de feu, 
dur à la fatigue, sobre, facile à conduire, d'une 
souplesse extrême ; et sous ces différens rapports 
il est un des plus agréables chevaux pour la 
selle ; mais si on se rappelle que j'ai dit plus 
haut qu'on voulait actuellement pour ce ser- 
vice de grands chevaux, on ne peut se dissi- 
muler que le cheval arabe ne soit petit, puis- 
qu'il est rare d'en trouver * de plus d'un mètre 
cinquante centimètres. 

Si l'on fait attention encore qu^il est d'une 
race dont l'ancienneté se perd , que par consé- 
quent elle est très difficile à changer {voyez 
ce que j'ai dit à ce sujet, page 73 A), et que, 
sous ce rapport , ce ne serait qu'après un certain 
nopibre de générations et des soins bien enten- 
dus que le cultivateur pourrait arriver à la 
grandir en l'mtroduisant chez lui par prog^- 
sion (chapitre lY, article II); qu'il ne pourrait 
même arriver que très lentement à ce but par 
un métissage bien suivi (chapitre TV, article P'^.), 
parce que plus que dans toute autre race les 
mâles de celle-ci , à cause de son ancienneté, in- 
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fiuent toujours d'une manière très marquée dans 
l'acte de la génération quand ils sont donnés à 
des femelles d'une race qu'on peut dire nouvelle 
par rapport à la leur, on concevra pourquoi je 
n'ai point parlé de ce cheval avant celui d'Angle- 
terre , qui réunit toutes les conditions qu'on re- 
cherche actuellement ea France , dont la race 
pourra être facilement introduite par progres- 
sion, donnera de suite des productions d'une 
excellente défaite, et même en donnera par 
métissage certainement encore beaucoup plus 
vite que la race arabe. 

Si le cultivateur pouvait trouver à mesure 
de ses besoins des étalons arabes d'un mètre 
soixante centimètres , comme il en vient quel- 
quefois de l'Asie mineure , ou s'il pouvait comp- 
ter avoir toujours à sa disposition pour la monte 
des étalons persans de cette taille, il pourrait 
se faire, au moyen de ces étalons, une race de 
selle grande, forte et de bonne défaite; mais 
comme , dans l'état actuel des choses, leGouver- 
nement lui-même ne peut se procurer que dif- 
ficilement de bons et très grands étalons de ces 
races; comme le cultivateur qui voudrait adop- 
ter l'une ou l'autre serait souvent obligé d'avoir 
recours k de petits étalons , son opération de- 
viendrait trop longue , . beaucoup trop coû- 
teuse et trop incertaine. Combien d'exemples 
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ne pourrais-je pas citer à l'appui de cette opi- 
nion! 

Si, malgré la bonfé de ta race arat^e, iDalgré 
sa grande renommée , je crois qu'on doive lui 
préférer en France maintenant la race anglaise, 
on ne sera pas surpris si je ne parle pas ici des 
autres races qui sont bonnes pour la selle, mais 
qui, comme la race arabe, sont petites, telles 
que les races égyptienne, barbe, espagnole, 
turque, etc.; toutes seraient bonnes, très bon- 
nes, si l'on TOiUait de petits chevaux : maja 
comme le consommateur en veut de grands ; 
comme le cultivateur n'a d'intérêt qu'à en éle- 
ver de tels; comme il serait trop long pour lui 
de faire une grande race avec une petite par les 
moyens que donne la domesticité et qui ont si 
bien servi en Angleterre et en Allemagne dans 
quelques haras f dans celui de Newstadt sur 
l'Adosse entre autres, selon moi , il ferait une opé- 
ration mal entendue s'il adoptait quelqu'une de 
ces races pour le type de son haras. Quelle scHnme 
tircn-ait-il en effet d'un cheval arabe, d'un che- 
val barbe de petite taille s'il était impropre à la 
' On sait au haras du Pin le prix que l'on 
les animaux de ces races que Ton est obligé 
f(HTDer, parce que les nourrisseurs du voi- 
e n'en veulent plus, 
me pardoAn^a donc de ne m*ètre pas, 
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comme l'ont fait la plupart de mes prédéces- 
seurs, occupé de ces' races et de celles qui leur 
ressemblent* 

Il n'est pas possible de douter, il est vrai, 
que la race noble anglaise ne doivq son origine 
aux races nobles de l'Orient et en particulier à 
la race arabe; mais combien n'a-t*il pas fallu 
de temps pour l'amener au point où elle est? Je 
ne crois même pas que, sans le système des cour- 
ses de chevaux, l'introduction des chevaux d'O-^ 
mnt ait produit plus d'effet en Angleterre qu'il 
n'en a produit en France : il n'y a pas au moins 
lieu de le croire. Le cultivateur qui voudrait chez 
nous former une grande race de chevaux de selle 
avec la race arabe , en supposant que sa vie durât 
assez pour qu'il pût arriver aux générations qui 
lui donneraient des animaux de défaite, et en 
supposant qu'il ne vînt pas à Ifnanquer d'éta- 
lons au moment ou il eu aurait le plus besoin , 
ferait-il ses premières ventes lucratives assez 
tôt pour être remboursé dès frais qu'il aurait 
faits et surtout pour être récompensé des sows 
qu'il aurait donnés à sa race? J'ai tout lieu 
de croire que cela ne serait pas. Le haras par* 
que de Newstàdt sur l'Adosse, que je cite ici, 
m'en fournirait même une preuve. Depuis long* 
temps , on a cherché à y faire une race avec la 
race arabe : des étalons et des jumens arabes y 
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sont soignés de la manière la plus convenable; 
le climat rend la culture des terres en prairies 
plus profitable que la culture des terres en tout 
autre produit, et cependant si l'on calculait ce 
qu'ont coûté les excellens chevaux qui en sor- 
tent, on serait effrayé, même en déduisant de 
leur coût ce que l'on devrait en distraire pour 
le luxe avec lequel cet établissement royal est 
tenu; on serait effrayé, dis- je, de ce que les 
animaux ont dépensé. 

Les personnes qui auront lu l'ouvrage de mon 
père seront frappées de la différence entre son 
opinion et la mienne relativement à l'emploi 
de la race anglaise et à celui des races d'Orient; 
mais en croyant comme lui qu'il serait plus 
méthodique de créer, à l'instar des Anglais, 
des races nouvelles avec celles d'Orient , je crois 
qu'il ne serait pas dans l'intérêt du cultivateur 
de le tenter, parce que cela serait beaucoup 
trop long. 

Maintenant que le cultivateur a vu quelles 
étaient les races qui fournissaient les chevaux 
les meilleurs pour les différens genres de ser- 
vice; qu'il sait quelles sont les influences prin- 
cipales qui forment et conservent ces races , il 
ne nous reste plus qu'à lui indiquer l'applica- 
tion à faire de ces connaissances au choix de 
la plus convenable à sa manière d'exploiter et à 
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sa localité. C'est ce que nous alloils faire dans 
l'article suivant, qui sera la conclusion de ce cha- 
pitre, le plus important peut-être de tous* 

ARTICLE IV. 

CONCLUSIONS DU CHAPITBB III, OU CHOIX DE LA RACE. 

Tai dit qu'on pouvait élever sur toute exploi-» 
tation tels chevaux que l'on voulait y mais j'ai 
dit aussi que , relativement aux intérêts du cul- 
tivateur, il ne devait pas s'engager dans l'élève 
de telle ou de telle race indistinctement. L'in- 
fluence de la nourriture est trop grande pour 
qu'il ne la prenne pas d'abord sérieusement en 
considération ; il en doit être de même de celle 
de la localité, qui, pour agir d'une manière 
moins visible, n'est pas moins réelle, et qui, 
par cette raison et par son action continue, 
n'est peut-être que plus difficile à modifier : en- 
fin le temps que le cultivateur peut consacrer à 
soigner la race; l'activité, l'intelligence qu'il peut 
développer dans ces soins sont d'autres consi- 
dérations non moins importantes. Ainsi : 

i^. Dans toutes les exploitations où il y a des 
pâturages d'engrais , d'embouche ; où les prairies 
sont humides, marécageuses; où le cultivateur 
a intérêt à abandonner , une grande partie de 
Tannée, les animaux dans ces sortes de pâturages: 
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dans toutes tes contrées où la localité, par le voi- 
sinage de la mer , par celui de grands marais , 
par sa très grande élévation dans les montagnes, 
* par sa position dans une vallée , ou par toute 
autre raison, est humide; où l'air est conti- 
nuellement chargé de brouillards ; où les graines 
céréales sont chères , là le cultivateur aura cer- 
* tainement intérêt à élever de préférence des 
chevaux communs de la plus forte taille. Il ne 
pourrait se livrer avec quelque espoir de sucr 
oès k l'élève des chevaux de selle, même de 
carrosse, que s'il pouvait consacrer beaucoup 
de temps et mettre beaucoup d'intelligence dans 
les soins donnés aux: animaux : encore aurail-il 
trop de désavantage et trop de non-succès. Les 
forts chevaux communs lui coûteront infiniment 
moins d'argent, de soins, et leur élève sera pres- 
que toujours assurée. 

a®. Dans les exploitations pourvues de pâtu- 
rages qui n'ont point la propriété d'engraisser 
les animaux et de leur donner un tempérament 
éminemment lymphatique, mais qui sont abon- 
dans cependant et bons ; dans ces mêmes ex- 
ploitations, quand la localité n'est point humide 
et quand le cultivateur a intérêt â faire con- 
sommer les pâturages sur place, et par consé- 
quent à abandonner les animaux une partie de 
Tannée dans les pâtures : là le cultivateur a in- 
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téréf à élever des chevaux de carrosse. Si la face 
est bien choisie, il pourra même trouver parmi 
eux des animaux posiédant la réunion des qua*' 
lités du cheval de selle , et dont le prix le dédom- 
magera bien amplemeat de ses soins. Les che* 
vaux anglais fortement corsés conviendraient 
par&itement ; les chevaux normands de car* 
rosse bien choisis y réussiraient bien aussi; je 
ne doute même pas que le cultivateur intelligent 
ne puisse , par ses soins et des appareillemens 
convenables, améliorer ceux*ci rapidement^ 
c'est à dire leur faire perdre leur vilaine tête 
et leurs extrémités communes , ou, en d'autres 
termes , en faire une race beaucoup plus agréable. 

Si le cultivateur a assez de temps pour se 
livrer à l'élève du cheval; s'il croit avoir les 
connaissances nécessaires pour réussir dans cette 
entreprise ; si surtout il peut donner de l'avoine 
aux poulains , c'est dans ces sortes d'exploitations 
qu'il aura même le plus de chances favorables 
pour l'élève des chevaux les plus recherchés, de 
selle, de chasse, de course. Qu'il se rappelle 
seulement qu'il doit faire des chevaux assez 
grands pour le carrosse , afin que dans le eas 
d'accident ces animaux soient encore capables 
de faire ce dernier service. 

3^. Dans les exploitations où il n'y a point 
^u seulement-peu de pâturages; dans celles où 
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l'on ne peut faire servir à la pâture les prairies 
qu'après leur fauchaison , et où l'on doit par con- 
séquent distribifer la plus grande partie de la 
nourriture, soit à l'écurie dans la mauvaise sai- 
son y soit dans des enclos bornés dans l'été ; là 
les soins journaliers qu'on est obligé de donner 
aux animaux permettent , en les appliquant à 
propos , d'élever encore les races les plus pré- 
cieuses; mais que le cultivateur, avant de se 
déterminer pour une de ces races nobles, se per- 
suade bien que la réussite ne peut venir que de 
beaucoup de soins, d'activité, et d'une con- 
naissance approfondie des moyens convena- 
blés à son but, et s'il ne peut surveiller lui- 
même cette partie de l'exploitation , ou la con- 
fier à une personne intelligente; s'il ne peut 
surtout donner aux animaux l'exercice appro- 
prié à leur âge et à leur destination future; s'il 
est obligé de les laisser pourrir à l'écurie, ou 
dans des enclos étroits ; si le prix des céréales 
est trop élevé pour qu'il puisse en donner suffi- 
samment à ses poulains, et qu'il soit réduit à leur 
donner le fourrage sec de ses prés ou de ses 
prairies artificielles , qu'il préfère une race com- 
mune, qui nécessitera moins de surveillance, 
moins de dépenses, qu'on pourra faire travailler 
de très bonne heure , tels que les chevaux bre- 
tons, par exemple : il y trouvera «ne économie 
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extrême, et les pertes, s'il en éprouve, seront 
bien moins sensibles; il serait même préférable 
pour lui d'y élever les grosses races de trait 
boulonnaîse et poitevine, s'il pouvait donner 
à l'écurie des aliraens verts pendant la belle 
saison , et surtout si la culture des navets , ca- 
rottes, betteraves et féveroles lui donnait la fa- 
cilité de fournir habituellement, même en hi* 
ver, une nourriture fraîche et abondante, né- 
cessaire à la croissance de ces sortes de chevaux. 

Dans cette localité, les chevaux de carrosse 
réussiraient encore avec un peu de soins. Ce 
serait une espèce de terme moyen pour celui 
qui craindrait de tenter l'élève des chevaux de 
selle précieux , et qui cependant voudrait des 
chevaux plus distingués que les chevaux com- 
muns. Qu'il consulte seulement ses forces avant 
l'entreprise, et s'il est, pour me servir d'une 
expression bien connue, au dessus de son af- 
faire pour les dépenses et les premières éco- 
les; s'il est doué de jugement et de persévérance, 
il réussira et se préparera des bénéfices qu'il ne 
s agira que de savoir attendre. En agriculture, 
cCwSt plutôt du temps que de l'argent qu'il faut 
avoir à dépenser. 

Il serait trop long et peut-être impossible 
d'entrer dans le détail de tous les divers genres 
d'exploitations où l'on peut en France élever 
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des chevaux, pour indiquer quelle sorte de che- 
vaux il doit être préférable d'élever dans cha- 
cune; mais toutes les exploitations se rappor- 
tent plus ou moins à une des principales espèces 
que je viens d'indiquer et peuvent être compri- 
ses dans l'une ou l'autre : ce qui précède devra 
donc suffire, je pense, pour mettre tout culti- 
vateur intelligent à même de juger ce qui lui 
sera le plus avantageux de faire. 

Dans le choix de la race , le déboursé de l'ar- 
gent à mettre en avant doit encore entrer en 
ligne de compte. Les chevaux de race noble 
coûtent toujours plus cher à acquérir que ceux 
de race commune ; et pour la personne qui monte 
un haras de plusieurs jumens et qui veut le 
bien monter (ce que je conseille de faire tou- 
jours), la différencedes sommes est assez grande. 
Quand on a de plus l'incertitude de la réussite, 
il vaut mieux, il me semble, commencer par 
un haras de race commune, sauf, quand on a 
eu pendant plusieurs années ce haras , et quand 
on a vu qu'on pouvait facilement le faire mar- 
cher avec le système de culture établi dans l'ex- 
ploitation; sauf, dis-je, à remplacer alors la . 
race commune par une race plus noble. 

Telles sont les principales considérations 
que le cultivateur doit avoir lorsqu'il fait le 
choix de la race à introduire sur son exploita- 
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tion, et lorsqu'il se trouve dans un pays où la 
vente des jeunes animaux est à peu près assu- 
rée , quelle que soit leur race ; mais il est des 
contrées où les produits de certaines, ceux des 
races propres à la selle par exemple, ou ne trou- 
vei^eut point de débouchés, ou ne pourraient 
pas être vendus le prix avantageux qu'ils vau- 
jdraient dans une localité plus favorable* Ce 
n'est plus alors toujours le cas de raisonner 
aussi bien son choix, et il faut quelquefois sacri- 
fier les idées qu'on avait conçues d'introduire 
une race distinguée sur l'exploitation. Cet in- 
convénient est grave et il doit éloigner beau- 
coup de cultivateurs du désir d'élever des races 
nobles. Malgré le mien de les voir se multiplier, 
je crois devoir recommander de faire attention 
à cet obstacle, avant de se décider à adopter les 
races de chevaux précieux. On ne pourrait le 
faire dans une pareille localité que dans le cas 
où le haras serait assez nombreux et assez noble 
pour que le nombre des productions à vendre 
annuellement et leur grande valeur pussent in- 
demniser des frais de conduite à un débouché 
éloigné, mais certain. 
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CHAPITRE IV. 



INTRODUCTION DE LA RACE SUR l' EXPLOITATION. 



Une fois que le choix de la race est arrêté, 
deux méthodes se présentent pour l'introduire 
sur l'exploitation: i«. la méthode dite de métis- 
sage y cjui est la moins chère quand il y a déjà 
des jumens sur la ferme, et 2®. la méthode de 
progression ou d'achat de jumens et d'un étalon 
purs de la race qu'on a choisie, si on ne peut 
pas se ppocurer cet étalon de toute autre ma- 
nière. 

ARTICLE PREMIER. 

PAR HÉTISSAQJS ou CROISEMENT. 

Cette méthode consiste à faire saillir par un éta- 
lon pur, de la race qu'on désire, les jumens qui 
sont sur l'exploitation; à conserver les femelles 
venant de ces accouplernens , femelles qui sont 
les premières métisses, pour les allier aussi avec 
un étalon pur de la même race que le premier, ou 
avec leur père si on n'en a pas d'autre , et à éloi- 
gner avec soin de la génération tous les produits 
mâles qu'on obtient de ces accouplemens (p. 72, 
C). En agissant ainsi constamment, à chaque 



génération nouvelle on a un changement pro- 
gressif dans la race ancienne des mères; et les 
produits finissent par ressembler complètement 
à la race des pères. Ce changement sera d'autant 
plus rapide, que les soins qu'on donnera aux ani- 
maux seront plus en rapport avec les qualités que 
Ton voudra avoir dans la nouvelle race ; c'est une 
véritable métisation comme celle que l'on a pro- 
duite pour changer les bétes à laine communes 
en bétes mérinos , et elle est aussi praticable que 
l'a été cette dernière.' 

Mais elle entraîne beaucoup de temps, elle 
demande plusieurs générations; et si la race a 
améliorer est très éloignée , pour les formes, de 
celle que l'on veut avoir, les premiers croisemens 
donnent pour résultats des métis qui sont assez 
généralement décousus, dont les formes sont 
peu agréables et dont les individus qu'on veut 
vendre, fussent-ils bons pour le service, n'ont 
qu'une valeur minime. C'est un désavantage 
dans une exploitation, dont toutes les opérations 
doivent tendre à amener les bénéfices les plus 
considérables. Ce désavantage n'existe pas pour 
les races de bétes à laine, dont la toison , qu'elle 
vienne de quelque bête que ce soit, a tou- 
jours, dès le premier croisement, des qualités 
approchant déjà de celle qu'on désira obtenir ^ 
et la valeur que lui assignent ses qualités réelles. 



L'inconvénient que je viens de signaler en 
est bien un; il ne doit pas arrêter cependant, 
parce qu'en suivant strictement les métissages , 
comme je viens de dire de le faire, les deuxièmes 
productions ou seconds métis, s'ils n'ont pas 
encore toutes les qualités qu'on désire , auront 
au moins un ensemble de formes assez bon pour 
que les animaux ne soient plus décousus, et 
pour qu'ils soient déjà de la valeur que leur as- 
signera le genre de travaux auquel ils seront 
propres. 

De cette manière, le métissage devient une 
opération facile, il n'entraîne datis aucune com- 
binaison, il ne demande, pour ainsi dire, pas 
de connaissances , et la personne la moins ins- 
truite peut le faire presque aussi bien que celle 
qui aura le plus étudié la matière ; il lui suffira 
de prendre des étalons de la race adoptée , les 
meilleurs possible, mais surtout, je le répète, 
de bien purs. 

Deux autres avantages bien marqués se rat- 
tachent d'ailleurs à ce mode d'introduire la race 
sur l'exploitation : le premier est de ne point 
exiger de grandes mises de fonds pour l'achat 
d'un certain nombre de poulinières; le second 
est celui, par rapport au haras, d'être composé, 
au commmicement, de jumens mères faites à la 
localité, par conséquent qui, ne souffrant point 
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des cbangeiuens de climat et d'habitudes, élèvent 
beaucoup mieux leurs produits que des bétes 
introduites nouvellement sur l'exploitation. 

Pourquoi, demandera-t-on peut-être, trouve- 
t*on donc si peu de métissages de chevaux suivis 
de cette manière ? 

n ne me sera pas difficile de répondre à cette 
question. 

Il arrive quelquefois, ai-je dit , qu'en croisant 
ainsi deux races bien différentes les produc- 
tions du premier croisement ou les premiers 
métis sont décousus, de formes peu agréables, 
et que les mâles qu'il faut vendre sont, par cette 
raison, de peu de valeur, ce qui nuit aux inté- 
rêts du cultivateur ; il arrive encore que celui-ci 
ne trouvant pas dans les productions femelles 
l'ensemble de formes qu'il recherchait craint 
de livrer de nouveau ces femelles à la reproduc* 
ti(Hi, ou au moins il arrive qu'il craint de les 
livrer aux mâles de la race qui les ont produites, 
et qu'il en choiait d'autres. 

Telles sont quelques unes de^ raisons du peu 
de suite qu'on met ordinairement dans ces mé- 
tissages: le cultivateur, dégoûté du premier ré- 
sultat obtenu; séduit par l'espérance d'en obte* 
nir un meilleur en prenant d'autres étalons ou 
d'autres jumens , va chercher dans de nouvelles 
races des types qu'il espère devoir lui donner 
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des productions meilleures. Il en résulte un 
mélange de plusieurs races , les productions 
restent sans formes décidées , sans type marqué, 
et le cultivateur regarde la science des haras 
comme une science trompeuse, comme un dé- 
dale au milieu duquel il faut à peu près s'a- 
bandonner au hasard. Souvent alors il laisse 
tout à fait de côté l'élève du cheval pour se 
livrer à celle des bétes à laine et du gros bétail, 
dont la conduite est plus facile et les bénéfices 
plus prochains. 

Mais n'est-il pas, pour l'éleveur qui veut chan- 
ger sa race par métissage, de moyen sûr d'éviter 
des premiers métis décousus? 

Il en est certainement, c'est de choisir des 
étalons dans une race qui ne soit pas trop dif- 
férente de celle des jumens qu'on possède; 
mais alors l'éleveur n'est plus maître de choisir 
et d'adopter une race ; il est obligé de prendre 
celle qui approche le plus de la sienne, et de 
s'en tenir à l'amélioration peu sensible que 
ce croisement promet. 

Je pense que c'est une mauvaise manière d'à- 
gir, et que le cultivateur, après avoir bien dsilculé, 
d'après les bases posées dans le chapitre précé- 
dent, quelle est la race la plus avantageuse à 
l'exploitation , doit suivre le métissage tel que 
j'ai indiqué qu'il fallait le faire , malgré les pro- 
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duits peu agréables^ peu lucratifs peut-être, 
que peuvent donner le premier et même le 
second croisement. En persistant, on est sur 
d'un résultat, qui, s'il n'est pas immédiat, est 
au moins indubitablement celui qu'on avait 
prévu et cherché. Par tous les autres moyens, 
aucun résultat ne peut être prévu et ne peut 
être durable. 

Le fâcheux inconvénient de premiers métis 
décousus peut être, au reste, singulièrement 
diminué, si l'on n'admet à la reproduction que 
des jumens choisies avec les soiiis indiqués au 
chapitre qui traite de cet objet. Si la rigueur 
dans ce choix oblige à changer quelques ju- 
mens, on est bien récompensé des dépenses qui 
en résultent , par la plus-value des poulains et 
surtout des pouliches destinés à faire race à 
leur tour. 

Une autre raison, en France , qui eitipêche de 
suivre le métissage de la manière que je l'indi-^ 
que , c'est que les haras domestiques n'étant , 
pour la plupart , composés que de trois ou qua- 
tre jumens au plus, l'éleveur pense qu'il n'est 
point de son intérêt d'avoir un étalon à lui. 
Obligé de choisir alors parmi ceux qui se pré- 
sentent annuellement, tt dont le plus souvent 
aucun ne peut remplir son but, comment pour- 
rait-il suivre un métissage calculé d'avance? 

lO 
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Celui qui veut donc introduire chez lui une 
race de chevaux par métissage doit calculer s'il 
lui sera possible d'avoir annuellement des éta- 
lons purs de cette raœ , et , s'il ne le peut pas , il 
faut qu'il en achète ou qu'il choisisse une autre 
race: sans cela, il retombe dans des croisemens 
irréguliers, el, je le répète, il n'est pas d'amélio- 
ration à espérer pour son haras. C'est à ces croi- 
semens sans suite qu'on doit certainement ces 
neuf dixièmes de la population équestre de la 
France, qui sont formés de chevaux sans types 
tranchés, et par cela même d'une moindre 
valeur. 

Cela bien posé , il nous reste à examiner quel- 
ques questions qui se rattachent directement 
au métissage. La première qui se présente est 
celle-ci : 

Dans un métissage suivi comme il vient d'être 
indiqué y y a-t-il lieu de se passer un jour des 
étalons purs de la race régénératrice pour y 
substituer leurs derniers métis mâles ? 

Pour moi y je ne doute pas qu'il n'arrive une 
époque où l'on ne puisse se passer d'étalons purs 
pris hors du haras , et où les derniers métis du 
haras ne puissent remplacer tout à fait ces étalons 
(page 72, C. — ). Pour m'appuyer d'un fait iden- 
tique, combien n'avons^nous pas en France de 
troupeaux mérinos qui se sont formés ainsi par 
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métissi^e, dont les propriétaires ne prennent 
maintenant leurs béliers de monte que dans 
leurs propres troupeaux, sans y remarquer de dé- 
générations tant qu'ils soignent leurs choix et 
le régime de leurs bétes d'une manière conve- 
nable ? Long-temps cependant les hommes du 
plus grand savoir en ces sortes de matières 
avaient pensé que l'amélioration produite ne 
se soutiendrait pas, il a fallu l'expérience pour 
faire voir le contraire. Il en sera des métissages 
des races de chevaux comme il en à été de celui 
des bétes à laine. U faudrait cependant s'atten- 
dre à une dégénération aussi prompte qu'elle l'a 
été <J1ielquefois parmi celles-ci, si la localité 
était peu favorable à la nouvelle race et si Thy* 
giène ne venait pas contre-balancer d'une ma- 
nière active les influences de cette localité; 
mais les mêmes influences auraient les mêmes 
résultats sur une race pure introduite ^/v/?7*o • 
gressioBy et nécessiteraient les mêmes moyeni^ 
pour les combattre et empêcher la dégéûé- 
ration. 

Dans tous les cas, il sera bon , tant qu'on le 
pourra, d'avoir recours à un étalon pur de la 
race des pères. Cette dernière règle n'est ce- 
pendant pas tellement de rigueur, quand la 
métissage sera parvenu à un grand degré de 
perfection, qu'elle empêche de préférer dans 

lO. 
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de la revivifier souvent par du sang anglais; 
tandis qu'en Angleterre, ou même en France, 
avec le régime du cheval anglais, je ne doute 
pas qu'elle ne reste avec tous les caractères ac- 
quis delà race anglaise: tant, selon moi, le ré- 
gime a d'influence sur la durée et sur la méta- 
morphose des races! Cette exception pourra 
peut-être paraître suffisante pour expliquer et 
concilier les deux opinions contraires. 

J'ai indiqué ci-devant les causes principales 
qui influaient sur la formation des races : on 
verra , dans la seconde Partie , aux articles des 
Primes pour les poulains et pour les poulinières^ 
comment un régime détestable de saillies fait 
de notre belle race normande une des moins 
bonnes. 

Si l'on adopte ma manière de penser sur la 
question précédente, il s'élève maintenant celle- 
ci : Après combien de générations métisées pour- 
rait-on commencera employer les étalons métis? 
£lle ne sera^ pas si difficile à résoudre. 

On doit sentir que plus la race des mères 
sera loin (Je celle des pères , que plus elle sera 
ancienne surtout (page 73, /?. — ) , plus il sera 
indispensable de retarder ce moment ; que plus 
au contraire les deux races se ressembleront , que 
moins la race des mères sera ancienne , que plus 
celle des pères le sera , moins il sera essentiel 
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de différer Femplol des étalons métis ; que par 
conséquent il ne peut y avoir de règles fixes sur 
ce point. 

En thèse générale, on peut dire qu'aussitôt 
qu'il y aura deux générations de productions 
bien semblables aux pères , on pourra employer 
les mâles métis , et qu'on pourra le faire avec 
d'autant plus de tranquillité, que les soins don*- 
vés aux animaux seront plus en rapport avec 
les qualités de la race que l'on aura formée sur 
l'exploitation. 

Une question encore à examiner, parce qu'elle 
se présente souvent, est celle-ci : Peut-on com- 
mencer à changer une race par des métis de 
çeUe que Von veut o^oir? 

Deux cas se présentent qu'il faut distinguer. 
Pour me faire mieux comprendre , je supposerai 
encore qu'on veuille agir sur des races données. 
Si l'on veut transformer une race normande 
en chevaux anglais , on peut certainement com- 
mencer le métissage par des étalons anglo-nor- 
loands ; ou met ainsi du sang anglais dans le 
haras sans mélange d'autre sang : mais si , au 
lieu d'un étalon anglo-normand, on n'a qu'un 
étalon anglo-flamand, en mettant du sang an- 
glais dans le haras, on y mettrait en même temps 
du sang flamand : c'est cette dernière espèce de 
croisement qu'il faudra éviter. Il faudra s'en 
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abstenir d'autant plus , que le changement d'une 
race en une autre serait plus avancé. Mieux 
vaudrait alors le retarder en prenant des métis 
du haras pour étalons. Ceux-ci ne pourraient 
pas au moins défaire ce qui serait fait, tandis 
que des métis d'une race étrangère pourraient le 
renverser de fond en comble et forcer à re- 
commencer. 

En suivant le métissage de la manière que 
je l'ai indiqué dans le cours de ce chapitre , soit 
sur une race bien marquée , soit sur des femelles 
prises d'abord isolément de races indétermi- 
nées, l'éleveur est sûr d'avance des résultats 
qu'il obtiendra ; mais si, sans s'occuper de la 
race de l'étalon , il ne s'occupe que de ses qua- 
lités , de ses formes et qu'il le prenne tantôt dans 
une race, tantôt dans une autre , il sera sou- 
vent, très souvent même trompé dans les ré- 
sultats qu'il espérait : cela dépendra surtout des 
divers mélanges dont les père et mère sortiront. 
A peine, en connaissant bi^n leur origine pour- 
ra-t-on avoir quelques probabilités à cet égard. 
Ce qu'il y a de plus présumable, c'est que le 
produit ressemblera davantage à son ascendant 
de la race la plus ancienne. 

En commençant des accouplemens entre deux 
races différentes , on obtient quelquefois de ces 
accouplemens desi productions pu premiers 
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métis auxquels on ne s'attendait pas et qui ont 
des formes , des qualités qu'on voudrait bien 
conserver pour type du haras. Dans ce cas , il 
faut recommencer les mêmes accouplemens 
pour avoir des animaux semblables aux pre- 
miers , et ensuite n'accoupler plus qu'entre eux 
ces métis. On crée ainsi quelquefois des races 
nouvelles ou des sous-races, distinguées par 
des caractères particuliers qui les font recon- 
naître et leur donnent du prix quand elles sont 
connues pour être bonnes. On sent combien, 
dans un pareil cas, il importe au nourrisseur 
de ne pas se laisser manquer d'étalons , puisqu'il 
n'en pourrait trouver nulle part, à moins que 
sa nouvelle race ne se fût répandue rapidement. 
(Page 71 , B. — , alinéa troisième. ) 

M. Jjullin de Châteauneux est tout à fait de 
cette opinion à l'égard des bétes à laine , dont on 
peut obtenir des races avec des qualités nouvelles 
de laine, et ensuite fixer ces qualités, en ar- 
rêtant le métissage de deux races de moutons 
au point où ce métissage a donné cette qualité 
de laine. En sorte ^ dit-il, que ces degrés de 
^étisation étant échelonnés ainsi sur quatre 
(innées ^ on pourra suivre non seulement les 
progrès du changement de la nature des laines ^ 
^^^h FIXER CETTE NATURE oii Ics fubricans le 
lieront convenable, en arrêtant le type de 
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LA RAGE à celui des degrés qu'ils auront préféré. 
M. Polonceau, un des administrateurs du bel 
Institut royal agronomique de Grignon, a opéré 
complètement ainsi chez lui, à Versailles, dans 
ses métissages entre la race des chèvres thibé- 
taines et celle des chèvres d'Angora. Ayant re- 
marqué que les premiers métis étaient ceux qui 
donnaient le plus abondamment un poil très 
fin, propre à quelques fabrications, tandis que 
les deuxièmes niétis ressemblaient trop , par leur 
pelage, à la race qui entrait pour la seconde fois 
dans la reproduction , il a arrêté son métissage 
à la première génération, et ensuite par des 
choix bien entendus entre ces premiers métis, il 
a amélioré encore d'une manière sensible l'es- 
pèce de duv^t que donnait la race nouvelle. 

Je pense intimen^ent qu'on peut faire pour 
les races de chevaux, par rapport à leurs for- 
mes et qualités , ce que M. Lullin pense qu'on 
peut faire pour les races de moutons , par rap- 
port aux qualités de la laine ( Société d'ameUo' 
ration des laines ^ 7®. bulletin, page ii), et ce 
que M. Polonceau a fait pour les races de chè- 
vres, par rapport aux qualités du poil ou duvet 

Je terminerai eu disant que le cultivateur qui 
commence un haras doit avoir d'abord peu de 
poulinières, qu'il peut même n'en avoir qu'une: 
les soins faciles qu'exigent peu de mères et peu 
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de poulains lui donnent la possibilité de faire 
tout ce qui est nécessaire pour une pleine réus- 
site; il peut calculer d'avance les soins, les dé- 
penses qu'exigent un plus grand nombre d'ani- 
maux, les inconvéniens que ce nombre présen- 
tera et de cette manière la quantité précise qu'il 
pourra élever avec succès. 

ARTICLE IL 

4 

PAR UMB RACE PURE, OU PAR PROGRESSION. 

Cette seconde méthode consiste à introduire 
sur l'exploitation des femelles pures de la race 
qu'on veut avoir et à ne les faire toujours cou- 
vrir que par un mâle également pur de cette 
race. Cette méthode ne demande aucune com- 
binaison , c'est donc la plus facile ; il ne s'agit 
que de donner à la race nouvelle les soins pro- 
pres à la conserver et à l'améliorer , et qui sont 
détaillés au chapitre suivant. 

Dans ce mode d'opérer , on réformera les an- 
ciens animaux de l'exploitation , à mesure qu'on 
pourra les remplacer par les productions de la 
nouvelle race, et on aura un haras de progres- 
sion, dont la marche sera semblable à celle 
des troupeaux de ce genre dont M. de Morel- 
Vindé a si bien détaillé les avantages dans un 
de ses ouvrages. 



i56 

Si le cultivateur introduisait de sui^e sur son 
exploitation le nombre de juihèns dont il vou- 
drait composer le haras , l'opération serait faite 
en une année ; mais à moins qu'il n'eût eu déjà 
pendant plusieurs années un haras considéra- 
ble y je ne lui conseillerais pas de tenter une pa- 
reille opération : il trouvera par la pratique 
beaucoup d'obstacles auxquels il ne s'attendait 
pas. Ses jumens, ses poulains ne recevront pas 
tous les soins dont les uns et les autres auraient 
besoin; les accidens, les maladies seront plus 
jgraves, d'autant plus difficiles à traiter qu'elles 
arriveront peut-être enzootiquement sur des 
animaux non encore habitués à une localité , à 
une nourriture, à un régime qui seront toujours 
un peu différens, quelques soips que le culti- 
vateur apporte à faire disparaître cette diffé- 
rence: les productions auront par suite moins 
de valeur; il y aura même des pertes, et les pro- 
duits du haras ne dédommageant pas suffisam- 
ment des dépenses et des peines , il poun*a s'en- 
suivre un découragement qui ferait tout aban- 
donner. 

Un haras , au contraire, qui n'augmentera qu'en 
raison des ressources que l'exploitation fournira 
et n'allant jamais au delà , n'aura pas tous ces dé- 
savantages ; el c'est lui que nous conseillons d'a- 
dopter. L'entière formation du haras sera plus 
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longue à arriver, il est vrai ; mais heureusement 
que les travaux agricoles n'abrègent point la vie 
de l'homme comme tant d'autres, qu'ils en pro- 
longent au contraire la durée. 

Une fois la race introduite sur l'exploitation 
soit par métissage, soit par race pure ou par 
progression, tous les soips doivent être alors 
apportés à l'améliorer par le choix des étalons 
et des jumens, par les soins hygiéniques, etc.: 
que jamais surtout un étalon d'une race étran- 
gère n'y soit amené, qu'un étalon même qui 
semblerait de la race, mais dont l'origine ne 
serait pas connue , n'y soit introduit. Sans cette 
précaution, on retomberait dans ces accou- 
plemens irréguliers , contre lesquels je me suis 
tant prononcé dans l'article I®^. de ce chapitre , et 
qui donnent toujours ces individus bâtards , qui 
ne sont d'aucune race, sont souvent décousus, et 
qui, par cette raison , ayant peu de valeur, for- 
ment le désespoir des éleveurs. 



CHAPITRE V. 

▲MiLIORATiOff DE LA. RACE. 

Les races domestiques améliorées étant, on 
ne peut le nier, des races factices, à chaque 
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génération elles tendent à revenir à leur pre- 
mier type ou à se modifier , suivant les influen- 
ces qui les entourent : en conséquence , à cha- 
que génération, des individus s éloignent de la 
race dont ils sortent , ou, en d'autres termes, 
sont moins beaux , sont moins bons. Si on ne 
fait pas attention à cette tendance de chaque 
race domestique à changer ; si on ne la combat 
pas par des moyens raisonnes, en peu de temps 
le nombre des individus moins beaux s'aug- 
mente, et l'on est bientôt étonné de ne plus 
trouver à la race l'ensemble des formes qui la 
distinguaient. 

Le cultivateur qui a donc une bonne race ne 
doit pas se reposer entièrement; il faut qu'il 
prenne garde de la voir se. détériorer^ et pour 
cela il faut qu'il tende toujours à l'améliorer. 
Si elle peut l'être encore , il parviendra à cette 
amélioration; si elle ne peut plus l'être, il n'a 
que cette seule voie de là co»S(6rver. 

Les moyens qui sont propres à amener ce ré- 
sultat peuvent, doivent même marcher simul- 
tanément avec ceux que nous venons d'indiquer 
pour introduire la race sur l'exploitation, ils 
sont néanmoins tout à fait distincts; ils forment 
des opérations différentes qu'il faut bien se 
garder de cônibndre. On en verra sufiSsam- 
ment la raison dans le cours de ce chapitre. 
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On doit présume? que ^ certains moyens exis- 
tant de créer des races , c'est l'emploi bien conti- 
nué de ces moyens qui doit amener à l'améliora* 
tion de celles-ci : c'est en effet ce^ui arrive ; et 
c'est encore dans cette loi de la nature, qui veut 
que les productions ressemblent au père et à 
la mère, que nous allons trouver les moyens 
principaux d'améliorer les races. Us consistent 
i^ dans le choix des étalons et des jumens, et 
%\ dans leur appareillement. 

Les soins de la domesticité y contribueront 
ensuite pour beaucoup ; mais comme ces soins 
se lient particulièrement à l'économie du karas, 
et à une foule d'opérations prolongées pendant 
l'existence de l'animal destiné à la reproduction , 
! ce que j'ai à en dire trouvera mieux sa place 
dans le chapitre suivant intitulé : Économie du 
haras. 

AUTICLE PREMIER. 

CHOIX DES ÉTALONS ET DES JUMEKS. 

Un des résultats de la loi qui veut que les 
\ produits ressemblent au père et à la mère doit 
nécessairement être que plus les étalons et Ids 
jumens réuniront les qualités qu'on désire dans 
la race , plus les productions devront avoir ces 
mêmes qualités. Quelque simple que soit cette 
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donnée, le choix des étaloias et des jumens a 
donné lieu à tant de commentaires, que je dois 
en parler un peu longuement; comme aussi je 
pense que mon père a dit tout ce qu'on pou- 
vait dire de mieux à ce sujet, je commence- 
rai les emprunts que je compte lui &ire par cet 
article : 

ce Presque tous les auteurs qui ont écrit sur 
2> les haras ont fait un très long chapitre pour 
» indiquer la conformation et les qualités que 
» doivent avoir les étalons et les jumens desti- 
» nés à la reproduction, ils veulent des ani- 
» maux parfaits , et par conséquent impossibles 
y> à trouver. Tous leur donnent des formes qu'ils 
» rapportent à la race qu'ils connaissent le 
» mieux : les uns demandent telles proportions 
» qu'on pourrait, sous plus d'uii rapport et 
» en envisageant les races en particulier , regar- 
» der comme vicieuses , eu égard à quelques unes. 
» Les autres font la longue énumération des dé- 
ï> fauts qu'on doit éviter dans le choix à faire. 
» D'autres fixent irrévocablement la taille , le poil 
» que doivent avoir l'étalon et la jument (i). H 



(i) Les auteurs qui ont écrit sur les poils oiit débité 
beaucoup de fadaises; mais il est généralement reconnu 
par l'expérience que, dans quelque race que ce soit et 
sous quelque poil que se trouve le cheval , les robes lavées 
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» en est qui se bornent à des indications vrai- 
» ment puériles. On lit par exemple que la tête 
» doit être bien placée, qu'elle ne doit être ni 
» trop grosse, ni trop petite: les uns la veulent 
» carrée, les autres busquée; il en e$t qui veu- 
» lent que la jambe soit fine, d'autres qu'elle 
» soit forte. Telle partie doit être bien propor- 
» tionnée, telle autre ne doit être ni trop plate 
» ni trop grosse, celle-là ni trop coudée ni 
» trop droite , etc. ; indications vagues qui sup- 
» .posent ou la connaissance préliminaire très 
» étendue de toutes les races, ou un objet de 
» comparaison isolé qui ne peut convenir que 
» sur le point particulier où l'écrivain l'avait 
» en vue et qui n'est d'aucune utilité ailleurs. 
» On sait en effet que la description du che- 
, » val normand de la plaine de Caen n'est pas 
» celle du cheval de la plaine d'Alepçon; que * 
» ni l'une ni l'autre de ces descriptions ne res- 
» semblent à celle du cheval limousin . ou nar 
)) varrin ; que ceux-ci ne peuvent être mis en 
» parallèle , pour la conformation , ayec.le che- 
» val comtois, ardennois, flamand, picard, el;c.; 

!l '^' " ' »• ' •— — ' — : — J— 1 - 

et plus pâles vers les membres des animaux qui les portent 
ne se rencontrent généralement que chez des . individus 
faibles ayant moins de qualités. {Note manuscrite d'un 
inconnu dàds un iéxempîaire de l'&uprage de -M. Huxard,) 

1 1 
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» qu'aucun ne ressemble à l'arabe, au barbe, à 
» l'espagnol , à l'anglais ; qu'il en est des qua- 
x> lités de ces chevaux comme de leur confor- 
» mation, et qu'il est tout aussi difficile de fixer 
» celle-ci que d'indiquer les autres ; que dans 
3» chaque race, t^omme dans chaque genre de 
» service particulier , il y a des beautés de for- 
» mes et des qualités qui sont pour ainsi dire 
» inhérentes, et qu'il e>st impossible de dé- 
» tailler. 

» Il faut donc se borner à quelques génâra- 
» lités qui appartiennent à toutes les races, et 
» qui dans toutes ptiissént être facilement sai- . 
» sies et appréciées par les cultivateurs. 

» Nous avoQs déjà dît qu'il fallait choisir les 
» individus les plus approchans de la perfec- 
» tion dé chaque race, et c'est là véritablement 
x> k base d'après laquelle il faut partir dans le 
)> choix des étalons et des jumens ; qu'ils toient, 
» autant qu'il sera possible, le plus près de 
2> la soudie pure, tant par les formes que par 
» les qualités qui distinguent particulièrement 
» cette souche. Il n'y a qu'une économie mal 
» entendue qui fasse préférer les animaux în-^ f 
» férieurs. 

» Dans toutes le» races, une construction so- 
» lide, qui se manifeste par l^plomb des «Ett^é- 
» mités sur le terrain, par la franchise et la 
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» liberté des mouvemens, par la légèreté et la 
» docilité , par ta vigueur soutenue dans Vexer- 
9 dcey quel que soit celui auquel l'animal que 
» l'on choisit est employé ; des muscles qui se 
» prononceot bien et qui ne sôtit point empâ- 
)> lés ou cachés sous l'épaisseur de la peau ; le 
V poil fin ^ les oins doux et peu abondaas doi* 
» vent diâlinguer par ticutièFement les^ animaux 
» de dQu>ix. 

> Que l'on ne croie pas que cette description 
9 appartieime exdtisivement au cheval fin , elle 
» est cûn»muoe à tons; et l'étdon, comise la 
» jument de trait, qui, avec la canlonsatioi» 
» particulière à -^a race , approchera le plus des 
» qualités que nous venons d'indiquer, i»éri- 
«^^teroBH; constammeirt la prélepenoe- C'est donc 
» à ittrt que, da«is ce cas-, beatacomp de proprié- 
» taires préfèrent les animaux dont l'eacolure 
» est ia plttô ckai^^ de criffls et les jandies les 
» pfais feri:em0Bt garnies de poils^ Ces eoœès, 

* qu'à» ise^ardcart comme aimof»çant la Ibrce , 
"^ tt'appsirmeeinenC qu'à des- individus dans iles^ 
>» qiaek le poids ou ia force dfinentie ne peut 

* jaxisais remplacer la foroe d'action de6 mus^ 
^ cies, et il nous suffît , pour prouver cette vé^ 
» rite, de mettre ces mêmes animaux 'eoa ^sp^o^ 
^ sition avM lesumlets, dont on coinnait la 
^ forœ et qui omt les jambes très peu ichar- 

II. 
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»* gées de poils et l'encolure presque sans crins. 

» Nous donnons comme une indication gêné- 
» raie du choix des étalons et des jumens la 
» vigueur soutenue dans l'exercice, et nous 
» croyons qu'il est essentiel d'insister sur " ce 
» point, oublié par presque tous nos auteurs, 
y> et pourtant auquel les Anglais doivent leur 
y> prospérité en ce genre. Quelque beaux que 
» soient l'étalon et la jument , ils né doivent 
» pas être préférés , s'ils ne sont en même temps 
» les meilleurs , et à quoi sert la beauté si elle 
» n'est en même temps accompagnée des qua- 
]> li tés qui peuvent la rendre utile? Nous aurons 
y> occasion de revenir sur ce point en parlant 
» des courses. 

» Le choix varie nécessairement quant ^ à 
» l'âge , relativement à la race et au genre de 
» service. Les chevaux nobles étant plus long- 
» temps à se former que les chevaux de race 
» commune, ils doivent être attendus davan- 
» tage ; la règle générale à cet égard est de n'em- 
» ployer à la reproduction que des chevaux et 
» des jumens qui ont pris tout leur accroisse^ 
D ment, c'est à dire qui sont parvenus à l'âge où 
» ils ne gagnent plus. L'expérience a prouvé 
n que des étalons et des jumens employés, trop 
3» jeunes pouvaient, donner de belles produc- 
9 tions, mais que ces productions ^ privées des 
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» qualités que les pèves et les mères n'avaient 
^ pu lesir commiiniquer , puisqu'ils ne les 
» avaient pas encore eux-mêmes, ne duraient 
» pas long-temps. C'est par l'emploi prématuré 
1» de nos productions d'espérance que nos races 
» se sont si rapidement abâtardies ; c'est parce 
» que les Normands se sont hâtés de fiiire ser- 
» vir leurs jumehs par des poulains de figure 
» qu'ils CQupaient et vendaient ensuite , que la 
» race de ce pays a perdu cette réputation de 
» bonté et de solidité qui. la faisait aller de pair 
» avec les meilleures. L'expérience a prouvé 
» aussi que les étalons et les jumens duraient 
» beaucoyp plus long*temps et donnaient des 
» productions sur lesquelles on pouvait comp- 
acter pour la conservation de la race lorsqu'ils 
» n'étaient employés que dans un âge fait Cette 
» observation n'est pas particulière à l'espèce 
» du cheval , et montre la marche uniforme de 
» la nature dans la conservation des êtres. j> 

Je vais plus loin que mon père à cet égard ; 
je pense qu'il ne faut employer à la reproduc- 
tion que les étalons qui ont donné des preuves 
de leur aptitude à supporter les travaux que leur 
conformation permet d'en exiger ; que par con- 
séquent tous ceux qui n'ont point donné ces 
preuves doivent être éloignés de la reproduc- 
tion : il en résulte nécessairement que ce n'est 
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qa'k rage adulte qu'il faut y employer les mâles, 
et je ne conseille pas de s'en tervir, quelle que 
toit leur race, avant qu'ils aient six ans accom- 
plis ^ par ccmséquent avant qu'ils aient pu don<- 
ner des preuves de leur bonne constitution et 
de leur dureté à la fatigue. 

Je voudrais que les étalons de selle ne fussent 
pris que parmi ceux qui ont battu leurs con- 
currens dans des courses ou dans des cbas«- 
ses ; je voudrais même que les étalons de car- 
rosse ne fussent pris que parmi des chevaux qui 
auraient couru ou chassé , comme cela a Ueu 
souvent eu Angleterre. Enfin, pour les races de 
trait 9 ce serait dans les relais de postç , da^t les 
voituriers et chez^ les agriculteurs qu'il faudrait 
prendre pour la reproduction les animaux qui 
auraient fait un service actif sans en être aifectés. 
De cette manière , on n'aurait jamais que des éta- 
lons éprouvés, d'un^ constitution robuste, bons 
comme les demande mon père, et capables 
plus que tous autres do donner des productions 
fortement organisées. 

S'il était possible de n'avoir également que 
des femelles éprouvées parle travail, je conseil 
lerais de n'employer qu'elles ; mais comme cela 
est à peu près impossible partout , je conseille 
seidement de ne pas les employer de trop bonne 
heure, avant qu'elles aient acquis toute leur 
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croîssancç , et oela par unç raison que tout le 
mand€ sait, c'est afin que ce développement 
ne contrarie pas celui de leur fruit; on st re- 
marqué en effet que , dans toutes les espèces d'a- 
nim^x, les femelles encore dans, leur période 
de croissance donnaient r^ement des pro^i^ç- 
lions bien constituées. 

Pour les juinens de race noble, dont le déve- 
lof^exnept est assez généralement plus lopg que 
celui ^ races ccunmunes, il ne faqd^ait pa^ 
4|iie la jument fut saillie avapt quatre ans; pour 
Ite jumens qui acquièrent leur taille et leur am- 
pleur beaucoup plus tôt y on. pourrait les faire 
saillir dès T&ge de ti^ois. ans« 

Ce n'est pas sans inconvénient pour le haras 
qu'on devancera ces. époques, et si malheureuse^ 
nient Ifi jpment n'est pas d'une bonne constitu- 
tion , on n'a plus que des chevaux non seule- 
ment mauvais pour le service , mais encore mau- 
vais pour la vente , parce que presque toujours 
çp\ix d'une mauvaise complexion se reconnais- 
sent à un aspect, à un Jades particulier. Pour 
cpo^penser la mauvaise chance que les jumens 
^ppprtent dans les accouplemens, on ne saurait 
4tre trop difBcile dans le choix des étalons. 

Un grand point est donc que les étalons et les 
juniens soient bien sains ; que la poitrine , le 
h^vjemtre , le système ne;rveux soient intacts. 
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Sans être héréditaires , la plupart des affec- 
tions des viscères laissent dans les productions 
provenant d'animaux attaqués une disposition 
à contracter ces mêmes maladies aux moindres 
causes ; et c'est bien certainement au manque 
de la précaution de rejeter de la reproduction 
les jumens et les étalons à poitrine faible et dé- 
tériorée , qu'on doit attribuer la fréquence des 
maladies de poitrine de nos races françaises, ma- 
ladies qui emportent ts^nt d'individus à la fleur 
dp l'âge. En ne prenant les étalons qu'à l'âge que 
je viens d'indiquer, on éviterait certainement 
déjà cette chance défavorable. 

Cette négligence à écarter de la reproduction 
les animaux maladifs a un autre inconvénient 
grave dans les jumens. Le fœtus est moins bien 
nourri d'abord par une mère souffrante ; plus 
tard ensuite le poulain ne reçoit pas la quantité 
de lait suffisante , ou il ne reçoit qu^un lait de 
mauvaise qualité , et il contracte la disposition à 
des maladies que le travail et les intempéries des 
saisons développent , et par lesquelles les ani- 
maux sont emportés de bonne heure. IjCs mala- 
dies externes accidentelles ont les mêmes effets 
sur la jument pleine ou nourrice, quand elles 
les font souffrir. Ces jumens ne doivent donc 
point être saillies avant que les accidens soient 
guéris, ou au moins avant que l'on ait acquis 
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la presque certitude que les souffrances cesse- 
ront bien vite. 

Je ne dirai qu'un mo% sur les soins que Ton 
doit mettre à rejeter de la reproduction les ani- 
maux dont les extrémités sont défectueuses , de 
quelque manière que ce soit : tous les écrirains, 
tous les nourrisseurs sont unanimes sur ce 
point. Malheureusement peu de personnes ont 
étudié et connaissent assez à fond la conformation 
de ces parties pour bien juger si elle est bonne 
et saine. J'ajouterai qu'en général on ne doit 
jamais craindre que les extrémités et les articu- 
lations soient trop larges; que cette largeur 
est toujours bonne ; qu'elle doit être même exi- 
gée, plus encore dans lès chevaux de luxe que 
dans les autres, et que c'est toujours parmi 
les animaux qui l'avaient qu'on a rencontré les 
meilleurs coureurs et les meilleurs chevaux de 
chasse; qv'il faut par conséquent, et au con- 
traire, rejeter les animaux à extrémités grêles. 

Mais ce à quoi on ne fait pas assez d'atten- 
tion, c'est à la conformation du sabot: jusque 
dans les étalons que le Gouvernement entre- 
tient dans ses dépôts et ses haras, on trouve des 
animaux à sabots défectueux. Il semblerait que. 
cette partie soit peu importante , que sa belle 
ou mauvaise conformation soit une chose iudi^ 
férente, et qu'elle ne se lègue pas aux descen- 
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dans» comme la bonne ou mauvaise conforma- 
tion des autres parties du corps. Les Anglais ont 
une bien autre idée ; ils savent que de mauvais 
sabots d'un bon cheval en font un mauvi^s; 
que la souffrance que Fanimal éprouve dam 
cette partie le ruine de bonne heure, abrège le 
temps de ses services : aussi le sabot est-il une 
des régions dont l'examen est fait avec le plus de 
soin avant de livrer l'animal à la production. 
Que le nourrisseur prenne donc garde à k 
bonne ou mauvaise conformation de cette par- 
tie; les pieds bien conformés souffrent déjà 
beaucoup des effets de la ferrure, combien ne 
doivent pas en être affectés ceux qui sont dé^ 
mal conformés? (Voyez l'article De la ferrure.) 

Je ne regarde point la déformation qui ar- 
rive au sabot par suite d'un accident , d'un clou 
de rue, d'un javart, par exemple, connue de- 
vant empêcher de livrer l'animal à la reproduc- 
tion ; cet accident individuel ne peut influer sur 
le jeune sujet. Si c'était une jument cependant , 
et si elle devait en souffrir long-temps , il ne 
faudrait pas l'employer , par les raisons que j'ai 
indiquées dans l'alinéa précédent. 

Il en doit être à l'égard de la vue comme à 
l'égard du sabot et des défectuosités des mem* 
bres. Tout animal qui a perdu la vue ou un ceil, 
ou seulement qui a la vue détériorée par suite 
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de fluxions éon% les causes ne s(wt pas exten^s, 
wlentes, ne doit pas être employé à la repro- 
ducûc^K Je sais fort bien que beaucoup de per- 
sonnes pensent autrement y et qu'elles s'appuient 
sur le fait que des animaux boi^nes ou aveu- 
gles, par suite de la fluxion périodique ont 
donné des animaux qui ne sont point devenus 
aveiiigles ; mais je sais aussi que les fluxionnaires 
viennent la plupart de père ou de m^ fluxion- 
naire ; mais je sais aussi qa'en accouplant des 
géoérations d'animaux affectées de défauts ou 
de ^alités toujours semblables , on finit par 
ai^ir des races dont tous les individus cmt ces. 
défauts ou ces qualiti^; et ces résultats sont tel^ 
lenoent en rapport avec la loi naturelle, que 
nous avons r éludée ci*devant, page 69, que je 
suis persuadé que si on voulait avoir une race 
de chevaux aveugles de nsussance, il serait pos- 
sible de la faire en dboisissant pour la reproduc^ 
tion , pendant plusieurs générations , des ani- 
maux aveugles de la fluxion pmodique. C'est 
par des moyens analogues qu'on a fait des races 
précieroses 9 ne les ^^oaployons pas à faire des ra- 
œs mauvaises^ 

Des personnes Œit prétendu que la jument 
devait ayoîr un coffre vaste-, large, et même du 
ventre, dans l'idée qi^e le poulain logé à son 
aise pourrait se dévidopper plus librement. Dans 



un sens, elles ont eu tort; dans un sens, elles 
ont eu raison. Elles qnt eu tort dans ce sens qui 
la jument ne doit pas avoir d'autres formes que 
celles de la race à laquelle elle appartient. 
Une jument , ayant d'avoir porté , ne doit pas 
avoir de ventre , elle peut même n'en avoir 
qu'après avoir porté plusieurs fois. Il est quel*- 
ques races qui ont moins de ventre que d'autres; 
les jumens anglaises de sang, par exemple, et 
les jumens de toutes les races nobles, ont géné- 
ralement moins de ventre que les jumens de 
races communes : au moment de la grossesse , 
cette conformation est compensée par plus d'ex- 
tensibilité dans les parois du bas-ventre , et , 
après la mise-bas , par une diminution bien plus 
sensible dans ces mêmes parties. 

ce La nature , en distribuant des formes diffé- 
» rentes, n'a pas oublié d'y ajouter tout ce qu'il 
» fallait pour que ces formes suffisent à la con- 
A servation de l'espèce. » Il faudrait , pour que 
le contraire arrivât , que l'homme se plut à faire 
des individus avec des formes contraires à ce 
but; et , dans ce cas, ces animaux disparaîtraient 
rapidement ou par leur infécondité, ou par la 
mortalité progressive de leurs produits , ou par 
de rapides changemens^dans les formes. 

Ces personnes ont eu raison dans ce sens que, 
dans toutes les races, les jumens ont généralement 
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plus de ventre que les étalons , et aussi un ven- 
tre plus long : ce n'est donc que relativement à 
leur état qu'en thèse générale elles doivent avoir 
phis de ventre. 

Les jumens qui ont avorté sont plus sujettes à 
avorter dans les parts suivans^et cette considé- 
ration , sous le rapport de l'intérêt , de l'écono- 
mie , doit les faire rejeter de la reproduction , 
s'il est possible de les changer. 

« Un objet qui paraît minutieux au premier 

» coup-d'œil, mais qpi n'en est pas moi|is es- 

» sentiel , et qui ne doit pas être négligé , sur^- 

» tout dams le choix des jumens qui doivent 

p rester au pâturage , c'est qu'elles aient tous 

» leurs crins , c'est à dire qu'elles ne soient pas 

» à courte queue. Il est difficile à ceux qui ne 

» connaissent pas les tourmens qu'occasionent 

» les mouches de se faire une idée de l'impor- 

» tance de cette arme défensive ; elle est telle , 

» que les jumens qui en sont privées maigris- 

» sent rapidement, avortent, et lorsqu^tles par- 

» viennent à porter leur poulain à terme , qu'elles 

» cessent bientôt d'avoir du lait , et ne peuvent 

» le nourrir. On n'y. remédie que très imparfai- 

» tement par des queues postiches, d On ne 

sera pas étonné qu'un« poulain venu dans de 

telles circonstances soit toujours faible, d'une 

mauvaise constitution^ 
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Les qualités de douceur et de docilité ne doi« 
vent pas être moins recherchécis dans les pèref 
et dans les mères que les qualités physiqiies 
extérieures ; elles tiennent aussi à un état physi* 
que des organes tnt^ieurs, et par cette raison 
se communiquent aux productions, ce qui est un 
ayantage incalculablfe pour l'éleTeur : il n'a près* 
que point de peine à dresfs^ les jeunes ani* 
mau^ ; il ne leur donne aucun tare en les dres« 
sant, et ne diminue en rien la valeur qu'iis peu- 
veni acquérir. Far cette raison, on devra raje^ 
ter de la reproduction toute jument , tout ëta^a 
rétif 9 méchant , même seulement trop sauvage. 

Un dernier soin à prendre, c'est à f<égard des 
juillets , de les avoir ^toutes , autant que possi^ 
ble ', de la même taâti'e et de formes semblabies. 
De t^t^ miraniière , le même étalon po^intai «oMes 
lès 'Servir , ce qui ne nécessilera pas l'emploi àt 
plu^urs étalons, diminuera ^'autant les Hlépeii^ 
ses d'appareiUementen rendant celoi-d phisfa- 
icile , permettra de mettre plus d'aiOentfon idans 
le choix -âe l'étalon , de dépemer même |)lus 
d'argent pour son achat , et rendra la vaee plus 
uniforme , plus Isicile à conserver , à amélioff&r, 
bien plus lûsfée à recon«ra$ltre , à ^«leiidre y ce qui 
n^est fMks un médiocre atnntage. 

Enfin , il est* îMiportaint de sat^r q«e <|00t* 
ques étalons, dans certaines locaKués, n'^ooit pis 
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donné de productions ; tandis que , transférés 
Aans d'autres, ils sont redeyenus très Seconds. 
Cette {>articidarité , qui se présente de temps en 
temps , ne doit point engager trop vite à châtrer 
un bel animal pour cause d'infécondité. 

ARTICLE n. 

SES APPAIKILLEMENS. 

Le choix des étalons et des jumens étant fait , 
il reste encore une opâiation qui a quelqtre im- 
portance pour l'amélioration de la race , c'est 
celle d'assortir on d'appareiller , comme Ton dit, 
le mâle avec la femelle pour Taccouplement. 
11 semblera peut-être étonnant qu'après m'ê- 
1^ tl^ étedllu si au long sur le choix des étalons et 
des jumens, j'attache quelque importance à leur 
appareillement pour là reproduction. Il parait 
devoir être suffisant^ en effet , pour améliorer 
une race , de prendre toujours pour la repro- 
duction les meilleures jumens et les meillettk^ 
étalons ; il n'en est pas tout à fait cependant 
ainsi , et une trop grande sécurité à cet éganl ne 
serait pas sans inconvénient. 

Nous avons Vu qu'une loi de la nature voulait 
que les productions ressemblassent au père et à 
la ïnère, c'est à dire qu'elles héritassent des qua- 
lités qni distinguent particulièrement cèux-ci: 
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or, comme il y a toujours dans les individps des 
{)lus belles races des parties du corps moiiis biea 
conformées, soit par des dimension^ trop petites 
ou trop grandes relativement à celles des autres 
parties , soit par des formes peu favorables au dé- 
veloppement d'une qualité ; comme il j a même 
des individus dont la vigueur ouïe tempérament 
n'est pas ce qu'on avait eu lieu d'espérer , il faut se f 
garder, autant que possible, d'appareiller deux 
individus qui ont le même défaut , tel léger qu'il 
soit, §i l'on ne veut pas e^ voir affectées presque 
immanquablement les productions. 

Dans les appareillemens , les soins doivent 
donc tendre continuellement à corriger le défauX 
dun individu par des qualités opposées dam 
Vautre. C'est en suivant constamment , fautant 
que possible, cette marche , qu'on empêche des 
défauts de devenir des caractères héréditaires 
distinctifs de la race , et qu'on parvient à pousser 
l'amélioration progressive assez loin pour n'a- 
voir de mauvais produits que par les accideos 
ou espèces d'anomalies qu'on remarque toujours 
dans les actes de la nature. 

On voit, d'après cela, que je n'entends par 
s^ppareillement que l'accouplement entre des 
individus de la même race. £n l'appliquant à des 
accouplemens entre animaux de races différen' 
tes, on l'applique à une autre opération, celle 
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du métissage 9 et c'est pour n'avoir pas fait cette 
distinction qu'on a tout embrouillé , tout con- 
fondu. En effet, si on est presque sûr, par des 
appareiilemens bien faits , de modifier un dé-* 
faut dans les produits d'une race sans leur 
en donner d'autres , il est impossible le plus 

(souvent de prévoir les résultats immédiats qu'on 
obtiendra de raccouplement entre animaux de 
• races différentes , et il se pourra qu'en modifiant 
le défaut qu'on voulait diminuer on en crée 
d'autres nouveaux. C'est presque même toujours 
ce qui arrive dans les premiers croisemens, et 
c'est immanquable si, au lieu de suivre ces 
croisemens comme j'ai indiqué de le faire à 
j Varticle^iJe^ métissages , on se livre , sous prétexte 
|l| d'en faire de meilleurs , à ce mélange continuel 
de toutes les races , contre lequel je m'élève si 
souvent dans le cours de cet écrit. 

Je ne prétends pas pour cela qu'il ne faille 
prendre des étalons et des jumens que dans les 
productions mêmes du haras; ce serait tirer une 
fausse conséquence de ce que je dis , et peut- 
être commettre une erreur. En effet , il est bien 
prouvé que les accouplemens faits toujours en- 
tre parens très proches ne sont pas les meilleurs, 
en ce que Cette méthode introduit à la longue 
dans le haras des formes difficiles à faire dispa- 
raître ensuite si elles sont fautives : c'est un fait 

^ 12 



dont presque tous les praticiens et les écrivains 
conviennent, et qui est le résultat de cette loi 
de la nature, sur laquelle je suis obligé de reve- 
nir si souvent, qui veut que les productions res- 
semblent aux pèr« et mère. Mais la race ne se 
compose pas ordinairement des individus seuls du 
haras, et l'on peut choisir des étalons au dehors, 
dans un haras de la même race , on peut même 
y prendre quelques jumens ; le point principal, 
capital même, est de chercher des animaux dans 
un haras bien pur. En choisissant les animaux, 
l'étalon surtout, on doit le prendre exempt, 
autant que possible , des petites défectuosités 
qu'on trouve dans le haras où on veut l'intro- 
duire : c'est un moyen d'appareillement propre 
à les faire disparaître. 

On doit cependant penser , d'après ce que j'ai 
dit de la manière dont les races se formaieiit, 
que des animaux sortant de la même race au- 
raient , par une suite de générations , pu acquérir 
d'autres formes, et faire ainsi une sous-race 
et même une race nouvelle ; que ce ne serait pas 
par conséquent parmi eux qu'il faudrait aller 
chercher des animaux étrangers. Ce choix ne 
pourrait se faire que dans un haras dont les 
produits ne se seraient point éloignés d'une lua* 
nière marquée de la race primitive : au Ireraent, 
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on retomberait dans l'opération du métissage et 
dans toutes ses conséquences. 

Outre ces considérations à avoir dans les ap- 
pareillemens ^ il en est quelques autres qui tien- 
nent à la conformatiou respective des sexes , et 
auxquelles on ne s'arrête peut-être pas assez. 

On sait que les jumens ne sont pas faites 
comme les chevaux , qu'elles sont plus longues 
de corps , qu'elles ont généralement le garrot 
moins saillant : l'étalon devra donc être plus 
court de, corps que les jumièns; il devra avoir 
aussi le garrot plus saillant, ou être plus haut du 
devant. 

Les jumens sont encore plus sveltes dans la 
tête 9 l'encolure et même les membres antérieurs , 
que les chevaux entiers ; ceux-ci sont , au con- 
traire , moins étoffés dans la croupe , dans les 
membres postérieurs : c'est une conformation 
qu'il faut prendre en considération. 

Une autre observation qui ne mérite pas 
moins de fixer l'attention , c'est qu'en général , 
dans les races de chevaux, les appardllemens 
de mâles un peu plus petits que les femelles don- 
nent des productions mieux faites , d'un ensem- 
ble plus agréable , que des appareillemens faits 
avec des mâles grands et des femelles petites. Si 
donc on veut avoir une grande et forte race , ce 
sera toujours en choisissant les femelles les plus 
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grandes et les plus fortes qu'il faudra chercher 
à la grandir. La force et la taille du mâle contri- 
bueront , il est vrai , à cet effet ; mais s'il est plus 
grand que les femelles d'une manière marquée , 
il y contribuera d'une manière moins avanta- 
geuse; les productions seront plus décousues 
et d'une apparence moins agréable : ce qui ap- 
porterait quelque retard dans l'amélioration de 
la race(i). 

On sent que cette loi ne peut pas être, exacte 
pour les espèces d'animaux dont les mâles sont 
plus gros que les femelles , telles que les espèces 
bovines et ovines. Dans celles-ci, cependant en- 
core , il faut que la taille et l'ampleur des mâles 
soient proportionnées à celles des femelles. 

Quand on veut améliorer , par les appareille- 



(i) J'en citerai un exemple assez remarquable. Dans un 
mémoire envoyé à la Société royale et centrale dVgrîcul- 
ture, en 1827, intitulé: Historique de l'amélioration des 
races de chet^aux dans le canton de P^aud, depuis 1790 
jusqu'à ce jour, par M. Lei^rat,. ce vétérinaire dit : « J'ai 
remarqué que partout où l'appareillement de l'étalon et de 
la jument avait présenté des rapports proportionnels de 
taille et de corpulence , le produit qui en provenait était 
bien suivi dans les formes et fortement constitué ; au con- 
traire l'accouplement des plus grands de ces étalons avec 
de petites pimens n'a produit en général que des poulains 
décousus dans leurs formes. » 
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mens , une race qui a plusieurs défauts , il est 
un soin essentiel y c'est de ne s'occuper presque 
uniquement que d'un seul défaut sans cesser 
d'agir un instant dans ce sens. On n'avance point, 
ou très lentement y en s'occupant tantôt d'un dé- 
faut , tantôt d'un autre ; il arrive même , en agis- 
sant ainsi , qu'on défait souvent dans une géné- 
ration ce qu'on a fait dans la première : un 
exemple fera mieux comprendre ce que je veux 
dire. 

Si on veut améliorer une race dont les sabots 
sont défectueux en même temps que la tête. est 
vilaine , et qu'on ait commencé , je suppose , par 
améliorer les sabots, il faudra persister cons- 
tamment dans des appareillemens capables de 
compléter cette amélioration , quand même ces 
appareillemens ne feraient rien gagner du côté 
de la tête. Ainsi , si on avait à choisir entre un 
animal à bons sabots et à tête médiocre , et eu^ 
tre un étalon à mauvais sabots et à belle tête , il 
n'y aurait pas à balancer , il faudrait prendre 
l'animal à bons sabots, et cela jusqu'à ce que 
les bons sabots soient devenus un caractère dis- 
tinctif de la race : seulement alors on pourrait 
prendre un peu moins garde aux qualités des 
sabots , et s'occuper spécialement d'améliorer le& . 
formes de la tête sans pour cela cesser de s'oc-r 
cuper de la conformation des premiers. 



J'ai fait passer l'amélioration des sabots avant 
celle de la tête , parce que ce sont des parties 
très importantes, auxquelles on ne fait pas assez 
d'attention en France, parties qui , si elles sont 
mauvaises , apportent une souffrance^ au moins 
unegêne continuelle à l'animal, sont causes d'une 
ruine prématurée , et par conséquent de sa mise 
hors de service à un âge où il aurait été , sans ce 
défaut , encore long-temps d'un bon emploi. 

Si on^agit autrement,^ si on se çert tantôt 
d'un animal à bons sabots , et tantôt d'un ani- 
mal à mauvais, le bien produit par Tun est dé- 
truit par l'autre, et l'amélioration ne marche pas. 

C'est le manque de cette persévérance pour 
faire disparaître un déikut, qni rend l'améliora < 
tion des races de chevaux si difficile; c'est, au 
contraire, la constance dans la manière d'agir 
relativement k l'amélioration des autres races 
d'animaux domestiques qui feit qu'on y réussit 
bien mieux. 

« l\ est remarquable en effet, a dit je ne sais 
plus quel auteur, que les cultivateurs qui ont 
des succès presque constans dans l'amélioration 
de toutes les autres races d'animaux domesti- 
ques éprouvent des difficultés presque insur- 
montables dans l'amélioration des races de che- 
vaux, » 

J'en attribue la principale cause à ce que, dans 
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l'amélioration des autres animaux, on ne s'occupe 
que d'un seul objet , comme d'affiner la laine ou 
de donner de la disposition à l'engrais, ou d'aug- 
menter la taille ^ ce qui permet de é'en occuper 
constamment ^ uniquement ; tandis que , dans 
le cheval , où il y a presque toujours une foule 
de formes et de qualités à améliorer, on veut 
tout, faire à la fois ; on passe d'un objet à un au- 
tre sans rien perfectionner d'abord, suivant 
qu'il se présente dans l'étalon ou dans la jument 
telle ou telle qualité : c'est presque fortuitemeiit, 
par cette raison ^ qu'on a des individus du pre- 
mier mérite. 

n est peut-être une autre raison de ce non- 
succès dans l'amélioration des races de chevail^ , 
c'est que le cultivateur qui parvient à avoir un 
animal de première qualité se dépêche de le ven- 
dre un bon prix : il semble qu'il ait tout fait 
quand il a vendu fort cher un animal de pre- 
mier mérite. L'appât du gain présent empêche 
la prévision de ce qui doit arriver d'une pareille 
manière d'agir. Tandis qu'il donserve soigneuse- 
ment pour la reproduction ses meilleures bre- 
bis , ses béliers les plus beaux , ce sont ses meil- 
leurs poulains et pouliches qu'il vend. Avec une 
marche semblable , l'amélioration des races de 
chevaux, si elle ne rétrograde pas, reste tout 
au moins stationnaire. 



i84 

Si je n'avais cru bien fondé tout ce que je 
viens de dire relativ^nent aux appareilleméns , je 
ne l'aurais pas avancé. Cependant il ne faut pas 
croire qu'on atteindra constamment le but dans 
chaque appareillement ; il y a souvent des faits 
qui paraissent des exceptions , et qu'on ne sait à 
quoi attribuer. On a cru découvrir la source de 
quelques unes de ces anomalies apparentes dans 
une espèce de prépondérance qu'un individu 
très fortement constitué. exerce, dans l'acte re- 
producteur , sur un individu faible. 
. Ainsi , suivant quelques observateurs , un éta^ 
Ion adulte , appareillé avec des jvimens jeunes et 
vieilles , donnera des productions qui lui res- 
sembleront généralement plus qu'aux femelles, 
et cela sera d'autant plus marqué qu'il sera mieux 
nourri, plus fort, et que les femelles seront 
moins vigoureuses , en moins bon état. Les pro* 
ductions, au contraire, ressembleront d'autant 
plus aux femelles qu'elles seront adultes , fortes , 
bien nourries, et que l'étalon sera jeune ou 
vieux, ou qu'il sera débile, affaibli. Tous ces 
auteurs ont néanmoins oublié l'influence qu'un 
individu pur d'une race ancienne exerçait dans 
la reproduction sur un individu ou métis on 
d'une race nouvelle. 

M. Girou de Buzareùigués a cru reconnaître 
même que ces causes avaient une influence bien 
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marquée sur la quantité respective des individus 
d'un sexe relativement aux individus de l'autre 
sexe y et que l'on pouvait ainsi avoir une chance 
favorable à la production d'un sexe qu'on désirait 
de préférence. 

f^oudra^t-on des mâles? Il faudra, selon lui, 
que l'étalon ait son entier développement, qu'il 
soit en bon état de santé, qu'il soit porté à l'acte 
de la génération plus par l'état d'une vigueur 
extrême que par la présence de la femelle. Quant 
à. celle-ci, elle devra être plutôt maigre qu'en 
bon état, ensuite jeune ou vieille, et qu'elle 
n'entre en chaleur que par la présence excitante 
du mâle* 

Foudra-t-on des femelles ? Il faudra que l'é- 
talon soit jeune ou vieux, qu'il soit en état 
médiocre d'embonpoint, plutôt maigre et un 
peu fatigué; qu'il soit un peu las par des sail- 
lies fréquentes ; tandis que les femelles. devront 
être dans la force de l'âge , en bon état , non 
fatiguées, et que les chaleurs soient chez elles 
plutôt l'effet de la vigueur que celui de l'excite- 
rneht du mâle. 

jSi la possibilité d'obtenir un plus grand nom- 
bre d'animaux d'un sexe donné est réelle et si 
elle peut être avantageuse dans quelques cas au 
cultivateur, j'observerai cependant ici que les 
bases sur lesquelles elle est fondée sont con- 
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traires aux règles de l'hygiène, et par cette rai- 
son contraires aux bonnes règles d'élever des 
chevaux. Je ne conseille donc pas de les suivre^ 
parce qu'elles pourraient entraîner pour long* 
temps la détérioration d'une race. 

M. Girou de Buzareingues a été encore beau- 
coup plus loin ; et dans le système de physiolo- 
gie qu'il a établi, après avoir dit quHl était cons- 
tant que les productions mâles ressemblaient 
plus à la mère et les productions femelles au 
père , il avance non seulement qu'on peut avoir 
sur une masse d'individus plus de productions 
soit mâles, soit femelles à volonté, mais encore 
qu'on peut faire que ces productions ressem- 
blent aussi , suivant le désir de l'éleveur , ou 
fiu père ou à la mère. 

Je n'entrerai point dans le développement de 
ce système , dont les principales applications , fus- 
sent^elles toutes bien basées, seraient, je crois, 
impossibles dans un haras domestique ; je rén- 
verrai, à ce sujet, à l'ouvrage original (i). Je 
terminerai en disant qu'il s'en faut bien que les 
appareillemens soient toujours suivis des résul- 



(i) Delà Génération, par M. Ch, Girou de Buzareingues y 
correspondant de l'Académie royale des sciences , du Con- 
seil royal et de la Société royale d'agriculture , membre de 
la Société centrale d'agriculture de l'Aveyron, in^®., 1829. 
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tats qu'on recherche; que la nature a des lois 
que l'investigation de l'homme n'a pu encore 
deviner ; mais que la marche que j'ai indiquée 
pour bien gouverner une race pure ou une race 
formée par métissage est basée sur ces lois de 
la nature que l'homme a déjà pu connaître; et 
que cette marche conduira certainement le nour- 
risseur au bqt qu'il doit se proposer, celui d'à-* 
méliorer la race autant que possible. 

On a dû voir , par ce qui précède , que j'at- 
tachais des significations précises aux mots mé- 
tissage et appareillement ; que métissage et c/%>/- 
sement de la race étaient pour moi la même 
chose, et qu'ils signifiaient changer une race en 
une autre race et non l'améliorer; que le mot 
appareillement n'était employé par moi que 
pour l'accouplement entre animaux d'une même 
race. Je rappelle encore ici l'attention sur ces 
significations précises, parce que souvent, faute 
de s'entendre sur le mot , on ne s'entend pas sur 
la chose , et on est entraîné dans une opération 
toute différente de celle qu'on aurait faite si on 
avait donné à ce mot l'acception qui lui con* 
venait. 

Supposons, par exemple, qu'un cultivateur 
qui veut s'adonner à l'élève des chevaux , au lieu 
de regarder le métissage ou le croisement des 
races comme im moyen de changer sa race en 
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une autre, le regarde comme le moyen de Ta- 
méliorer, que résultera-t-il d'une pareille idée? 
Il en arrivera nécessairement que, si le cultiva- 
teur n'est pas content des jumens qui sont sur 
son exploitation et qu'il veuille a/wé/iorer, comme 
il dit, leurs productions, il cherchera à croiser 
ses jumens par un étalon d'une autre race ; que 
de cette alliance il sortira d'abord ces produc- 
tions un peu décousues qui résultent, ai-je dit, 
d'un premier croisement; que le cultivateur mé- 
content de ces productions , et par suite de l'é- 
talon qui les a données, ira en chercher un 
autre, d'une autre race très probablement, et 
qu'ainsi au lieu d'avoir la conversion successive 
d'une race dans une autre , ce qui doit être le 
but du métissage, il n'obtiendra plus que des 
produits aussi variables en formes et en qua- 
lités que les changemens qu'il opérera dans les 
étalons. 

Si, au lieu d'adapter le mot appareillementz 
des alliances entre des animaux de la même race, 
il l'adapte à des alliances entre des animaux de 
race différente, il en résultera le même incon- 
vénient que précédemment. Au lieu de s'appli- 
quer à corriger les défauts accidentels de la race 
par le choix et l'emploi des meilleurs étalons et 
jumens de cette race, il ira, dans l'idée de mieux 
appareiller les jumens, chercher des étalons au 
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dehors, et il retombera dans ces métissages sans 
suite qui ont détruit presque toutes les races 
nobles en France sans en créer de nouvelles. 
Je suis très porté à croire que c'est à cette faute 
de s^entendre suffisamment sur les expressions 
qu'il est dû qu'on se fait des idées si diverses et 
si fausses des moyens à employer pour élever 
des races de chevaux, et que c'est là une des 
causes de l'ignorance où l'on reste à cet égard. 
On pourra bien avancer que les acceptions que 
je donne aux mots sont purement convention- 
nelles, puisqu'à la rigueur on peut dire qu'amé- 
liorer une race , c'est la changer en lui ôtant des 
défauts et en lui donnant des qualités, et puis- 
qu'on peut tout aussi bien se servir du mot ap- 
par^ler pour des animaux de races différentes 
que pour des animaux de la même race ; mais 
lorsqu'on réfléchira aux inconvéniens qui résul- 
tent des acceptions vagues ou appliquées à 
des opérations différentes, on sera porté, je 
pense , à admettre celles de convention , il est 
vrai^ mais précises, que j'ai adoptées. 
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CHAPITRE VI. 



iCONOMIE DU HARA.S. 



Par économie du haras ^ je n'entends point la 
manière dont il doit être lié avec le reste de 
Texploitation. J'ai parlé de cet objet dans les 
premiers chapitres, et j'ai fait voir que c'était 
encore un sujet tout neuf à traiter ; mais j'en- 
tends les soins qui regardent les animaux eux- 
mêmes: c'est à ces soins qu'il faut attribuer en 
grande partie les profits ou pertes de l'établis- 
sement, et, sous ce rapport, ils méritent d'être 
l'objet d'un examen approfondi. 

ARTICLE PREMIER. 

DE LA MONTS y OU DE LA SAILLIS. 

L'accouplement dans les chevaux s'appelle la 
monte ou la saillie. La manière dont il est dirigé, 
influant beaucoup sur le nombre des produc- 
tions , est un sujet important de ce chapitre. 

Le temps où doit se Êiire la monte est celui 
de la chaleur des jumens. Cette époque a lieu, 
dans nos climats, ordinairement au printemps: 
le cheval , comme la plupart des mâles , n'a pas 
d'époques particulières de chaleur; il est prêt à 



la génération quand il rencontre une femelle 
qui y est disposée. Cet état se reconnaît chez 
les jumens aux signes suivans : elles sont plus 
vives, plus inquiètes; elles cherchent les ani- 
maux de leur espèce lorsqu'elles ont la liberté 
de le faire; elles hennissent plus fréquemment ; 
elles portent la queue souvent élevée ; les lèvres 
de la Tulve se gonflent; il en découle un mucus 
filant, jaunâtre, blanchâtre; les jumens urinent 
fréquemment, peu à la fois, et presque toujours 
cette action est suivie de contractions nombreu- 
ses des lèvres de la vulve et du clitoris, qui pa- 
raît , à l'extérieur, rouge et gonflé. Les jumens se 
campent même quelquefois sans uriner^ comme 
pour opérer cette action, et n'opèrent que les 
autres* 

Ces signes s'observent pendant un temps plus 
ou moins long; c'est l'époque convenable de 
l'accouplement. Il n'est pas cependant indispen- 
sable qu'une jument manifeste ces signes de 
chaleur pour concevoir; l'expérience a prouvé 
souvent le contraire. 

« Beaucoup d'auteurs recommandent une foule 
» de précautions avant et après la monte, soit 
» pour les étalons , soit pour les jumens , comme 
» de les mettre à une nourriture plus échauf- 
» faute pendant quelque temps , de leur donner 
» même des drogues qu'on croit propres à ex- 
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» citer la chaleur dans la jument et la fécondité 
» dans l'étalon; de les saigner, de les purger, 
» de les mettre à l'usage des rafraichissans , du 
» son, des préparations d'aptimoine, lorsque la 
» monte est terminée , sous le prétexte qu'ils sont 
» échauffés et qu'ils ont besoin d'être rafraîchis. 
» Toutes ces mesures , toutes ces précautions ^ 
» qui tendent, les unes, à forcer la nature, les 
» autres à l'épuiser encore davantage, sontmau- 
» vaises. Ne doit-on pas dans ce cas, comme 
» dans tous, suivre la marche de la nature au 
» lieu de la contrarier ? 

» Il sufGit donc, avant et pendant la monte, 
» d'augmenter un peu la nourriture de l'étalon 
» pour le fortifier et réparer ses pertes , et de la 
» lui donner meilleure et mieux choisie. C'est 
» ainsi, par exemple, qu'on peut ajouter quelques 
» poignées de froment ou de pois, ou de len- 
» tilles, ou de féveroles, ou d'autres graines lé- 
» gumineuses^ à sa ration accoutumée. Le che- 
» nevis, le fenu-grec connu sous le nom de 
)> sennegrain et les autres graines échauffantes 
>» sont inutiles et quelquefois nuisibles. » 

Si l'étalon est abandonné dans un bon pâtu- 
rage , et qu'il préfère la nourriture verte qu'il y 
trouve, il n'y a rien à lui donner, et c'est cer- 
tainement la meilleure, surtout quand il est en- 
core jeune. C'est également la meilleure pour la 
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jument ; il est de fait que celle qui est au vert 
retient plutôt que les autres : du reste ^ elles 
n'ont besoin d'aucun régime particulier. 

Il n'y a même pas besoin d'augmenter la nour-. 
riture de l'étalon nourri au sec, quand il a peu 
de jumens à servîr. Une raison de l'infécondité 
est certainement l'obésité soit du mâle , soit delà 
femelle. 

La saillie a lieu de deuxmanières , en liberté j 
011 à la main. 

Dans les haras sauvages, et souvent dans les 
hai^ parqués, elle se fait en liberté; elle se fait 
le plus ordinairement à la main dans le haras 
domestique. 

Dans la monte eh liberté , l'étalon est laissé 
avec les jumens, et il les saillit quand et comme 
il le veut. Dans les haras parqués^ on retire Té*- 
talon ?quand le gardien pense que toutes les 
jqmens ont été saillies. Cette méthode est cer- 
tainement la meilleure pour la , reproduction ^ 
c'est elle qui donne . le plus grand nombre de 
poulains sur unequantité fixée de jumens sail-^ 
lies; on conçoit en effet que les animaux libres; 
doivent se livrer à cet acte, seulement dans les 
conditions les plus naturelles , les plus favorables 
par conséquent à le rendre fructueux. La monte 
en liberté a néanmoins quelques inconvéniens 
que je dois d'autant plus faire connaître que 

i3 
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c'est elle que je conseillerai d'employer tant 
qu'il sera posisible de le faire. 

Dans UD haras parqué^ où l'étalon est libre 
avec le nonàbre de jumens qu'il dent saillir ^ il 
s^épuîie quelquefois en saillisiaiEt plasieors fds 
de suit« la même* jument^ en sorte que quel- 
quel unes peutent rester sans être couvertes. 
La répétition trop fréquente des saillies est 
d'ailleurs inutile pour la reproduction, puis- 
qu'il suffit souvent d'une seule pour la fécon- 
dation. J'ai déjà dit aussi quelle influence un 
itiâle afSEÛbli au moment de l'acte de la gé- 
némtion pouvait avoir sur la , vif^lietn!' de ses 
produits , et peut-être sur la quantité respective 
des sexes% Dans un haras parqué de Hotigrie 
j'ai vu un étalon épuisé par la fréquence d^ 
saillies^ de la même jimient (i). Des^ saots trop 
nombreux pourraient donc rendre maladeet dé- 
tériorer un étalon précieux qu'on aurait lopins 
gMEid intérêt à conserver. Il ne faut pas croire 
n^nmoins que deux ou trois saillies, à peu 
d'intervalles^ soient un mal; ce sont au con- 
traire ordinairement les plus fructueuses dans 
là monte en lib^té , quand' la jument cesse en- 

/ ^ i) n saillit cette jument pendant que je visitais le tiaras ; 
lé gardien nous dit que c'était la seiidème toh environ qu'il 
la montait, depuis le matin . 



suite de recevoir le mâle : presque toujours alors 
la plénitude est assuréa La première saillie est 
tumultueuse et ne porte point de fruit ; il n'en 
est plus de même de la seconde ou de la troi* 
sièroe, qui se fait trapquillement dans toiUes 
les circonstances les plus favorables à la con- 
ception. 

Quelquefois ; encore l'étalon n affectipune 
qu'iuae jiiiinent et refuse de saillir les autres , 
en sorte qu'elles ne se trouvent point pleines. 

Dans le premier moment de la monte , quel- 
qqes jumens» qui ne sont point en chaleur frap- 
pent l'étalon qui les approche et le blessent; 
quelques jumens jalouses frappent les autres 
jumens, les éloignent, les tourmentent et les 
empêchent d'être en aussi bon état qu'il est à 
désirer que soient les jumens destinées à la re- 
production ; enfin , dans ces mêmes haras où les 
jumens sont saillies tous les ans , le poulain qui 
n'a que quelques jours de naissance et qui suit 
sa mère peut être blessé pajr l'étalon. 

Tous ces ijQConvéniens sont graves^ conouoie 
Von voit; mais aussi il faut remarquer qu'ils ne 
peuvent guère se rencontrer que dans les haras 
parqués; qu'ils sont, par conséquent, étrangers 
à nos haras domestiques de France. 

Pa^$ons maint^E^nant à la monte à la main. 

« Dans la monte à la m^iii, la jument est gar- 

i3. 
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» rottée et attaidiée , de manière à recevoir Féla- 
» Ion même malgré elle ; on là place sur un ter- 
1^ rain uni ; on lui met une bricole , et aux pieds 
» de derrière de$ entraves dont les longes se 
» croisent sous le ventre , viennent se fixer à 
n deux anneaux attachés , un de chaque côté 
» de la bricole. La jument est tenue avec un 
» bridon, même quelquefois avec un torche- 
» nez, et le palefrenier lui tient la tête haute 
» pour Tempécher de ruer. 

» Dans les établissemens où la saillie est £ré- 
» quente, comme dans lés dépôts d'étalons, ou 
» enfonce en terre deux poteaux semblables aux 
» piliers des manèges : ils sont percés chacun 
» d'un trou à la hauteur de la tête de la junûrent,^ 
a ou garnis d'un anneau de fer pour attacher 
D les longes du licol, qui sert alors en place de 
» bridon. 

» L'étalon est amené avec un caveçon ou avec 
3» un licol à deux longes, tenues de chaque coté 
» par un homme ; lorsqu'il est trop ardent , ou 
» lui met des lunettes, c'est à dire qu'on lui 
» couvre la vue ; on l'approche peu à peu de la 
» jument; on l'empêche de la inontei' avant 
» d'être en bon état, et lorsqu'il y est, on lui 
» laisse la liberté en lâchant de la longe de cha- 
» que côté; uh dés hommes dirige le membre 
» dans là vulve, et écarte la queue de la jument, 
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» ou les crins qui pourraient gêner l'introduc- 
1» tion. Celui qui est à la tête de la jument lui 
» ote alors le torche-nez. Lorsque l'étalon a 
» 6ni , on avance la jument d'un pas , après avoir 
» détaché les longes du licol des piliers, quand 
9 il y en a, et ceux qui tiennent l'étalon l'em- 
» pèchent en même temps d'avancer sur elle, 
» et le font descendre doucement et sans re- 
»^culer. » 

Qui pourrait s'empêcher de rire en voyant un 
tel appareil, s'écrie ^/7?/7ia/z^ auteur allemand, 
pour une opération toute naturelle ? Ne semble- 
rait-il pas que le cheval ait besoin du secours , de 
l'enseignement de l'hoipme pour la pratiquer , et 
que sans lui il ne puisse se reproduire;, ou plutôt 
rhomme ne peut-il pas être accusé de faire, tout 
son possible pour empêcher qu'elle soit suivie 
du succès? C'est aussi ce qui arrive bien souvent 
et il n'est pas rare de voir la moitié des jumens 
saillies de cette manière tumultueuse, anor* 
maie même, ne pas retenir. 

Ce n'est pas le seul inconvénient de cette opé- 
ration; l'étalon, toujours plus ou moins fou- 
gueux , s'enlève sur ses jarrets, se précipite sur 
la jument sans être en état, et les palefreniers 
qui le tiennent le font descendre, le font reculer 
à coups de caveçon ; l'animal recommence bien- 
tôt, et ces manœuvres, qu'il est impossible 
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d'empêcher, lui ruinent les jarrets plus ou 
moins promptement ; quelquefois même l'ani- 
mal se renverse et se blesse grièvement ; il se 
fatigue toujours plus dans une pareille saillie 
qu'il ne le ferait souvent par un exercice violent 
et s'ôte ainsi le moyen de saillir plusieurs fois 
dans la journée. 

Le peu de fécondité des saillies à la main à 
fait rechercher difïérens moyens pour faire re- 
tenir les jùmens ; on à prescrit de leur jeter un 
seau d'eau fraldie sur la croupe , de les passer 
à l'eau, de les faire trotter, de leur frotter le doi 
avec un bâton; mais qu'attendre de pareilles 
mesures, basées sur des idées, sur des hypothè- 
ses plus ou moins erronées, rdatives à l'acte 
de la concepition? Aussi il en résulte peut-être 
encore moins de fécondations que si on ne fai- 
sait rien du tout. « Que font en effet les femel- 
» les des animaux sauvages dans ce cas? que 
» font celles de nos animaux domestiques qui 
» jouissent d'un peu de liberté? La plupart se 
» retirent à l'écart, se couchent et se reposent. » 
Le bouchonâement même que quelques per- 
sonnes font pratiquer après la saillie ne doit pas 
être mis en usage: en chatouillant la jument, il 
peut encore troubler l'œuvre de la conception^ 
Je sais qu'on pourra me citer une foule de faits 
contraires à ce que j'avance contre ces prati- 
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qiies; saais «ofin qd ne peut pas dire cpi'ellas 
ne ftODit paa mautaisea, qu'elles sont imioeralea, 
pance que le mal passible n'^est pâ$ toujoui» 
produis. 

Les AUexuands ont cherché h éviter les incon- 
vénient de la monte à la main, el: ils ont adopté 
dans quelques haras la méthode de faire faire 
pour la monte une espèce de rotonde en bois 
couverte ou non couverte, ayant le bas des pa- 
rois intérieures disposé comme celui d'un ma- 
nège: cette rotonde est assez grande pour que 
les deux animaux puissent y être à Taise , mais 
non pas assez pour qu^ils puissent y trotter. 
C'est dans cette rotonde qu'on place l'étalon et 
la jument après s'être assuré, par le boute-en- 
train, que celle-ci était bien disposée à rece- 
voir le mâde (i). L'un et l'autre sont déferrés 
préalablement et abandonnés dans cette place 
jusqu'à ce que la saillie ait été faite; une lucarne 
donne la facilité d^examiuer comment les choses 



(i) On appelle ioute'-Bn-trmMr dans les liaras un i^val 
entier qu'on présente aux jumei» pour voir ai elles sont en 
chaleur, et qu'on retire ensuite sans le laisser saillir, quaii4 
on s'est convaincu que les jumens étaient ou n'étaient pas 
l>ien disposées. On l'emploie encore à faire entrer en cha- 
leur celles qui ne sont pas dans cet état , en le plaçant mo- 
mentanément à côté d'elles à des intervalles rapprochés. 
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se passent. L*étaloii et la jument conservent seu- 
lement un licol et une courte longe pQur qu'on 
puisse facilement les reprendre après l'aète de la 
saillie. J'ai entendu dire beaucoup de bien de 
cette méthode dans quelques haras d'Allemagne. 

Malgré ses désavantages , la monte à la main 
est indispensable quelquefois ; c'est dans le cas 
où l'étalon est très méchant, c'est dans celui où 
la jument l'est également. Cette manière em- 
pêche les apimanx de se battre et de se blesser; 
elle est encore nécessaire quand on veut, faire 
saillir une grande jument par un petit étalon 
pu une petite jument par un grand mâle : dans le 
premier cas, on place la jument sur un terrain 
plus bas, Qu du coté le plus bas d'un terrain en 
pente; dans le second cas, on fait le contraire. 
On se rappellera à ce ^ujet que j'sU dit qu'il 
fallait éloigner, autant que possible, de la re- 
production les animaux méchans , et qu'en thèse 
générale il fallait que les femelles fussent plus 
grandes et plus étoffées que les mâles. 

Quoiqu'il vaille mieux pour la monte atten- 
dre que la jument soit devenue naturellement en 
chaleur; cependant on peut, dans les haras pri- 
vés, avancer cet acte quand les circonstances de 
l'exploitation loxH préférer quç le poulain vienne 
\m peu plus tôt: on peut, pour les mêmes rai- 



sons, retarder la saillie pour faire venir le pou^ 
lain plus tard ; cependant cette dernière opéra- 
tion n'est pas sans désavantages, parce qu'il est 
des jumens qui, lorsque les chaleurs sont pas- 
sées y ne rentrent pas dans cet état , ou n'y rcr- 
viennent qu'à des époques de Tannée trop 
éloignées. 

Pour £sûre entrer les jumens en chaleur plus 
vite ou plus tôt, on peut les placer sinon à côté 
de l'étalon , au moins de manière à ce qu'elles 
l'entendent, dans la même écurie, par exemple, 
et de manière à ce qu'il n'en puisse résulter des 
accidens; on les retirera ensuite aussitôt quelles 
deviendront dans cet état, pour les placer autre 
part ; sinon elles se tourmenteraient trop ainsi que 
l'étalon, ce qui ne serait pas sans, inconvéniient. 
Quelquefois il suffit de les présenter au boute- 
en»train , et mieux encore à l'étalon poiu* leur 
Élire connaître celui-ci, ou de les nourrir un peu 
plus abondamment. Quelques personnes les font 
tout simplement saillir. Cette opération n'a point 
d'inoouvénient si la jument ne refuse pas l'éta* 
Ion; mais ellç peut, selon JFintery rendre laju-r 
ment difficile à se laisser couvrir pour le reste 
de sa vie, si on la fait saillir de force. « Alors 
» elle ne deviendra jamais amoureuse, mais 
» plutôt ennemie des étalons et ne concevra 
» pas; et v[\km^ cette aversion lui demeure 
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ques chevaux qui ne se disposent que lente- 
ment , qui jouent avant de saillir : il ne faut pas 
confondre ces cas différens. C'est , je le répète, 
quand il mettra beaucoup plus de temps à sail- 
lir la seconde fois que la première, que Ton ju- 
gera que deux saillies sont nuisibles, quelle que 
soit d'ailleurs l'ardeur que l'animal semblera y 
apporter. 

Ce qui précède doit faire voir que je partage 
complètement la manière de penser des person- 
nes qui ont dit que , si plusieurs jumens bien 
en chaleur étaient amenées à l'étalon le im^e 
jour, on . pourrait , sans inconvénient pour ce- 
lui-ci et pour profiter des bonnes dispositions 
des femelles , faire saillir l'étalon plusieurs fois 
dans la journée, trois ou quatre fois par exem* 
pie ; il suffirait ensuite de le laisser reposer un 
temps suffisant pour réparer ses pertes. 

Quant au nombre de fois que chaque jument 
peut être saillie, ou est dans l'habitude, dans les 
haras privés, de faire couvrir les jumens trois 
fois, à deux ou trois jours d'intervalle : c'est une 
assez bonne méthode. Quand la jument a bien 
reçu l'étalon et a été saillie tranquillement sans 
se défendre , il y a lieu d'espérer qu'elle a re- 
tenu : il est bon cependant de la représenter 
quelques jours après à l'étalon , et de la laisser 
saillir si elle parait le désirer ; mais il faut la re- 
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tirer si elle fait la moindre difficulté , et la re - 
I garder comme pleine. C'est un entêtement bien 
\ mal entendu de la part du propriétaire de vou-' 
I loir absolument user de la faculté qu'on leur' 
accorde, dans les haras d'exiger trois sauts pour 
chaque jument. Cette saillie forcée détruit sou- 
vent l'effet de la première ou de la seconde, et est 
certainement une des causes de la non-plénitude 
des jumens couvertes par les étalons royaux. 

On doit voir, d'après ce qui précède, que lé 
nombre des jumens qu'un étalon peut saillir est 
très variable , puisque celui-ci peut servir depuis 
une fois tous les deux jours , jusqu*à deux fois 
par jour> et couvrir chaque jument uiie fois ou 
trois fois. Dans les haras parqués , où la monte 
se fait en liberté au gré de l'étalon et où l'étalon 
est placé de suite avec toutes les jumens, on a ré* 
marqué qu'une trentaine de jumens étaient aisé- 
ment fécondées par le même cheval dans l'espace 
de six semaines environ. S'il en saillit plusieurs 
fois quelques unes , il y en a beaucoup qu'il ne 
saillit qu'une fois. C'est aussi à peu près le nombre 
que saillit un étalon dans les haras domestiques 
lorsque la monte est combinée comme je viens 
de l'indiquer plus haut. Le cheval qui saillirait 
deux fois par jour pourrait cependant couvrir 
un beaucoup plus grand nombre de juttiens. 
L'étalon qui fait la monte peut certainement 
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travailler, 9 pourvu que le travail ne le Êittgue 
pas : aisisi celui qui saillit tous les demi jours 
peut travailler assez foi*tement. Le travail mo- 
déréf qui n'est presque qu'un exercice^ aia^^mente 
même la vertu prolifique. Il iautseuleaientqiœ 
la saillie ne se fe^se qu'âjppès le repos , et pas im* 
médiatement après l'ex/^i^iee; il faut aussi qu'elk 
se lasse quelque temps après le repas, quand la 
digesticm est terminée. Ces deux éboctkins ne 
peuvent marcher ensemble sans se contrôler 
réciproquement. 

Il en est de même des jumens : le point essen- 
ti0l pour elles est que le repos non seulement 
précède , mats encore suive l'acte du cdit^ afin 
que des mouvemens désordcHiné» , après qu'il 
est terminé , ne l'empéofaent pas d'être fruc* 
tueux. C'est donc bien à tort que , dans beau- 
coup de lieux , cm &it faire des courses aux ^- 
m^s inunédiatement après la saillie : il faut au 
moins les laisser trois ou quatre heures tran« 
quilles dans un lieu qu'elles connaiasent. Qu'on 
observe bien presque tous les animaux ^ et Ton 
verra que Facte de la fécondation ne s't^pm 
presque toujours que dans les momens de cahoie 
et de repos : c'est, donc le matin qui est le meil- 
leur moment après le calme de la wàt. 

Il e&t des jumens chez lesquelles les ohaleurs 
se manifestant avec une violence extrême ^ et qui 



cependant refusent obstînénieiit l'étalon. Cet état 
est ordinairement du à une maladie des organes 
de la génération j et c'est une mesure très mal 
entendue que de forœr ces jumens à recevoir le 
mile. La copulation augmente œt orgsflme au 
lieu de le cafaner : c'est un traitement curatif , 
ou liygiéiiique au moins ^ qui doit être en^loyé ; 
c'est alors dn domaine de la médecine vétéri- 
nsire, dont je ne dois pas m'occuper. 

UlTIGLE n. 

SE LA GESTATION y OU DE LA PLENITUDE. 

Dans l?s premiers temps qui stiivent la saillie, 
les signes de la plénitude sont très incertains. La 
cessation des chaleurs n'en est même pas un , 
puisque dans presque toutes les jumens qui ne 
sont pas couvertes, comme dans celles qui l'ont 
été , ce signe se passe assez vite , et beaucoup 
pliis vite encore dans celles qui travaillent for- 
tement; puisque enfiti les chaleurs persistent 
inême quelquefois encore un certain temps dans 
les jumens qui ont conçu. Le ventre augmente 
bien un peu ; néanmoins ce signe est souvent si 
inoertain , qu'on ne peut pas s'y fier. Mais» après 
six mois , le poulain se fait apercevoir par des 
iQOuvemens marqués à l'extérieur, au flanc droit 
pridscipsilement}: presque toujours dès lors le ven* 
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ti*e de la jument descend , s^avale^ et la partie 
supérieure des flancs se creuse un peu ; souvent 
les muscles qui forment la croupe s^afEaissént 
aussi y en sorte que les hanches et la base de la 
queue paraissent s'élever davantage. La jument 
devient plus lourde, plus lente ; ses mouveînens 
sont moins brusques ; elle supporte beaucoup 
plus patiemment le joug de la domesticité; un 
instinct, ou plutôt une nouvelle manière d'être , 
la force à cesser des efforts qui pourraient nuire 
au produit qu'elle porte ; enfin dans les derniers 
temps , lorsque la mise-bas approche , les ma- 
melles se gonflent, et la jument écarte les ex- 
trémités postérieures lorsqu'elle se décide à 
trotter. 

Excepté dans les derniers jours , ou quand les 
mouvemens du poulain sont apparens, les autres 
signes ne sont pas assez certains pour qu'ils fais- 
sènt décider si la jument est pleine. Il en est, 
parmi celles de race noble, dont le ventre ac- 
quiert peu de volume pendant la plénitude', il en 
est même parmi celles qui ont porté plusieurs 
fois, dont le ventre ne diminue plus après le part, 
et qui , ayant par <^onséquent toujours à peu prés 
la même corpulence ^ laissent dans le doiite sar 
leur état pends^nt presque toute la gestation. 

Le seul moyen de s'assurer de la présence du 
poulain dans les cas douteux , ^ quand on a 
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besoin de s'en assurer d'une manière positive , 
serait defouiUer la jument. C'est une opéi*ation 
qui consiste à introduire la main et le bras bien 
huiJés dans le fondanent , et , après en avoir re- 
tiré les crottins qui s'jr trouvent , à chérchei^, pHr 
le tact à travers les parois du fondement, la^ 
matrice, pour reconnaître Tétat dans lequel elle 
se trouve. Cette opération qui n'est pas sans dif- 
ficultés , qui demande de la douceur, de Tins- 
traction > et à laquelle les jumens se prêtent très 
difficilement ^ ne peut être faite que par Un vété- 
rinaire ; on doit même ne la tenter que lorsque 
des circonstances impérieuses la commandent ^ 
parce qu'elle est le plus souvent suivie de l'avôt- 
tementk 

H est rare cependant qu'<M ait besoin de cette 
opération dans: les six derniers mois, parce qu'on 
peut reconnaître les mouvemens du poulain au 
flanc.et au ventre du coté droit, si on met à cette 
exploration l'attention et le tenlps nécessaires , 
i^. quand la jument est couchée sur le côté gau- 
che ; ao. quand elle mange, ou peu après qu'elle 
a mangé ; 3^ en buvant ou immédiatement après 
qu'elle a bu : il est aisé de rendre raison de cette 
possibilité dans de pareilles circonstances. 

L'estomac et les gros intestins étant situés 
dans le coté gauche de l'abdpmen , la matrice , 
dans l'état de plénitude , se trouve rejetée dan§ 
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le côté droit près de» parois du Tcntre , et les 
mouvemens du poulaio y deviennent sensibles , 
surtout lorsque , la jument étant coucbée sur le 
côté gauche , tous les visoères sont refoulés à 
droite ; lor$qu.e l'estomac étant plein après le 
repas, il produit le même effet; enfin lorsqu'une 
grande quantité d'eau introduite subitement 
dans l'estomac produit une diminution de tem- 
pérature , qui se fait sentir jusqu'au poulain et 
lui fait exécuter des mouvemens de malaise. 

On peut se servir aussi du toucher pour arri- 
ver au même but. On se met à côté de la ju- 
ment , à sa droite y en tournant le dos à sa tête ; 
on place la main droite sur son dos, et avec la 
gauche on presse sur la partie inférieure du 
flanc , près du ventre ; on cesse de presser, et on 
attend un instant. Pour l'ordinaire, le poulain , 
qui a été gêné par la pression , exécute quelques 
mouvemens , qui se font sentir à la main restée 
sur le flanc de la jument; on peut renouveler 
cette pression plusieurs fois, en l'intercalant de 
quelques instans de repos. La position que j'ai 
conseillé à l'opérateur de prendre sert à le met- 
tre à l'abri du pied postérieur de la jument , qui 
assez souvent ne supporte pas l'opération ou le 
chatouillement qu elle . en éprouve , sans cher- 
cher à frapper. La position ne met pas cependant 
à l'abri de la dent ; on se préservera de cet autre 
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genre d'attaque en faisant tenir la tête par uq 
aide. 

La gestation ou la plénitude ne doit point 
empêcher de mettre lés jumens à un fravail 
convenable. Combien d'habitans des campagnes 
ont été à même de constater des faits en &^ 
veur de cette opinion? Combien n^estnil pà^ 
de jumens qui travaillent jusqu'au derniei' mo^ 
ment, et qui n'en amènent pas moins bien leurs 
poulains à terme et en bon état ? Nous pourricms^ 
même en citer quelques unes qui ont été sou*- 
mises aux travaux les plus fatigans sans éprpu-^ 
ver d'accidens de ces travaux. Il ne faut pas. 
néanmoins en conclure que des jiimens pleines 
doivent travailler comme si elles ne Tétaient 
pas , ce serait une grande erreur. Un travail mo^^ 
déré et continu, qui ne les oblige pas à des ef-« 
forts violens, peut seul leur convenir: le tra^- 
vail , en les lassant un peu , les rend .moins dis-^ 
posées à faire des écarts , des sauts , des élans 
rapides quand un objet inaccoutumé les sur^ 
prend. Elles ont ^même moins d'occasions d'être 
effrayées; elles soiit ainsi plus tranquilles, moins 
exposées aux causes d'avortement. Lès jumens 
propres à la selle , par les mêmes raisons ^ ne 
doivent plus être galopées ; le trot est tout ce <|ui 
leur est permis ; encore en faut-il modér^ H 
vitesse et la durée à mesure que le teitne dû 
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part approche , et il ne faut point les y forcer 
quand elles refusent^ ce serait les exposer à 
avorter. 

. La jument pleine qui travaille doit être bien 
plus soignée que celle qui ne travaille point , 
elle doit être surtout extrêmement bien nounie. 
L'économie , dans ce cas ^ est, dit mon père , une 
véritable perte. On fera bien d'ajouter à la nour- 
riture, qui est presque toujours sèche dansée 
cas , ce que les Anglais appellent masche ; c'est 
un mélange d'orge, d'avoine concassées dans la 
proportion de deux tiers de la première et d'un 
tiers de la seconde; mélange sur lequel on a versé 
de l'eau bouillante , et qu'on donne après l'avoir 
laissé refroidir dans l'eau jusqu'à la température 
tiède , et après, en avoir retiré l'eau* On se sert 
aussi des féveroles. concassées pour le même 
usage et de la même manière. Ces alimens sont 
plus nourrissans que l'avoine, moins stimu- 
lans, et Êivorisent singulièrement l'assiniila- 
tion. Dans la ff ormandie , on emploie quelque- 
fois le froment de cette manière, mais sans le 
concasser, pour engraisser les chevaux qu'on 
veut vendre : on pourrait l'employer bien plus 
utilement dans le but précédent 

Si on nourrissait la jument au vert , il faudrait 
proportionner son travail au peu d'énergie que 
donne cette nourriture. J'ai déjà dit qu'il ne de- 
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vait pas. être poussé jusqu'à la fatigue : il d€|vrait 
donc être extrêmement léger. 

Quand le terme de* la plénitude approche, les 
jumens ne doivent plus travailler; il est bon dé 
les faire promener au pas pour les sortir de Té- 
curie/et inémede les laisser libres, s'il est possi- 
ble , dans des enclos , si la saison est chaude ; si la 
la saison est froide, dé les tenir dans des stalles 
très larges ou dans des écuries j où cm les laisse 
sans les attacher. Il faut que ces stalles ou loges 
soient sèches, un peii chaudes, bien aérées et 
nettoyées souvent , tous les jours , par eieiûple^ 
commepour les chevaux qui IravaUtent. 

Il faut bien . se- garder d'attacher les jumens 
dans des écuries à places séparées par dés bar* 
res, ces barressont cause d'une foule d'accidens; 
mieux vaut cent fois laisser toutes lesjumens 
ens(^a(ible dans l'écurie et en liberté,' comme cela 
se pratique dans beaucoup de haras parqués du 
nord' et de l'est de l'Europe. 

Si on peut les séparer cependant les unes des 
autres avant la mise-bas, il n'en sera que mieux; 
il faut toujours le Élire immédiatement après. 
On remarque en effet, dans les haras parqués , 
que la femelle sur le point de mettre bas se sé- 
pare des autres, et s'en tient éloignée jusqu'à ce 
que son poulain ait pris un peu de force. 

Il est quelques bêtes qui ne yeulent point 
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élre seules , «t qiii dèpépst^nt si on les séc|ues- 
tre : c'est une circonstance à laupieUe il faut Meii 
falce Afttmation% Il fst amài des jumens qui fcônt 
iMirgnéubes et qui tourmentent lei^ autres , ou 
Quidberdaent à. s'emparer de toute la nouiri-^ 
lure : il est presque inutile de dire qu'il faut les 
séparer soigneusement. 

La gestation dapas Ici jwn^is dùte de onze i 
douaie mois , . et les jumens^ quand eltes soht en 
bon état, liéd^îenoei^t imbiédîatèmeiit eu eha* 
leur après la ihise*baB^)enisor te qu'elles peuvent 
^qémtenveiit porter ,uti^ poulain par sm. 

Des personnes soutdaiis Fbabitude;, dans la 
Ife>rmàndîfe et le Limousin^ de faire saillir les ju- 
meiis huit ou neuf jours après qu'elles ont mis 
bsa ; dans d'auîres pays ^ da£» la Hongrie ^ par 
«sentie , on ks fait saillir tr6is ou i^tre jouis 
après. On prétend que par cette méthode les ju^ 
*iàens sosit bien plus sùreœeiit fécondées , et il 
est vrai que l'expérieqoe est d'accord âv^ec cette 
idée. C'est donc un avantage, sob^* ce; rapport, 
de âdire saillir les juinens peu de jours apr^ h 
mise-biis. C'eit peut^tre l^o^ t&t apfè$ trois jours; 
inais ce sera bleq de le faire dans k ^hui^aine* 

Un autre point à déterminer , c'est de savoir 
si la gestation annuelle est défavorable cîu nmt* 

Dans les haras parqués du nord et de l'est de 
l'Europe , et dans cpux de la Finance où les fe- 
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mellçs. sontt etoployées umquement à la repro- 
duction, cette méthode n'of&e aucun inconvé- 
nient quand les femelles sont bien nourries. 
Elles peuvent porter un poulain eh même temps 
qu'elles en nourrissent un autre, et il n'y a 
pas pour cela de dégénération dans les races. 
Un grand nombre de jumens âgées ont donné 
ainsi de fort bdles productions , on m'en a cite 
qui en avaient donné jusqu^à vingt : ce serait 
donc une perte pour le propriétaire de ne pas 
ag^ainsi^ Doit-il en être de même pour les haï- 
ras privés dans lesquels on fait travailler les JU'* 
mens? Je ne le crois pas. 

Le travail devient alors 'dèÊivorable aux> ju- 
mens ; il les prive d'une p»tie de lepr lait ; leurs 
productions^ tant le^ poulain: qu'elles allaitent 
que le germe qu'elles portât ,:dœveiit ée ressen- 
tir de l'état de la mère ; il vaut mieux , dans ce 
cas 9 pour le propriétaire , ne Ûire couvrir les 
jumens que de deux en dépx ans* Au. Ueu d'a- 
voir deux produictîons cbétives qui lui deman<- 
deraient beaucoup de soins , qu'il n'élèverait 
peut-être qu'avec peine après beaucoup de sa- 
crifices , il en aura une qui sera plus vigoureuse, 
qui lui aura coûté bien moins individuellement , 
et qui, étant meilleure, sera d'une bonne défaite. 
Mais si on a d'autres animaux pour faire le 
travail de la ferme, il vaut mieux employer toutes 
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les pimws à la reproduction , en les ^siisanl por- 
ter tous les. ans. Le fœtus qu'elles alimentent 
pendant Tallaitenient compense, au bout de la 
gestation, le travail qu'elles àura;ient fait, et ce 
régime leur est. très convenable, pourvu qu'une 
bpnne nourriture leur sôit fournie. 

Pans les cas où les jumens sont couvertes tous 
les ans et. ont donné trois poulains consécutive- 
ment , il est bon quelquefois de les laisser repo- 
ser la quatrième année , on les conserve plus sû- 
rement en bon état ; on les rétablit si elles ont 
souffert, et cela au grand avantage des produc- 
tions qui viennent ensuite. 

Un soin essentiel à avoir des jumens qu'on 
soupçonne pleines est de les éloigner dés che- 
vaux entiiOTS: pour elles, presque toujours l'àp- 
prodie de ceuxHsi est une cause d'avorteiment; 
de plus, si les jumens dont près de l'étalon et 
le sentent ou le voient, elles redeviennent sou- 
vent en chaleur , et le propriétaire , trompé par 
cette fausse apparence, livre de nouveau sa ju- 
ment à la saillie et détruit la conception qui 
avait eu lieu. 

La plupart du temps , on abandonne en France 
les jumens pleines sans les panser: ce soin se- 
rait, il est vrai, difiËkile pour celles qui, dans 
la belle saison , restent le jour et la nuit dans les 
pâtures ; mais il serait facile , dans la mauvaise 
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saison, pour celles qui' sont rentrées à l'éciirte; 
il serait même facile pour celles que , dans la 
belle saison , on rentre tous les soirs. Le pan* 
îment exerce la plus heureuse influence sur les 
limaux qui y sont soumis. Il améliore singu- 

lent leur saqté; il contribue même à leur 

doc^^des qualités, telles qu'une peau plus fine, 
un peiipi[||||^£n , plus lustré; une souplesse 
plus grande d^H|culations, 

Qu'on ne croie p^que les poulains ne doi- 
vent passe ressentir 1^ ces améliorations chez 



semble , manifeste* 
de cet écrit, que, côn- 
génération, elles côn- 
doute, à Tamélioration 



la mère; j'ai prouvé, 
ment 9 au commencemj 
tinuées de génératioi 
tribuaient , sans axa 
des races.^^^^ 

aise saison, lorsque tes pâtu- 
sont humides et le temps froid, les plaoi^ 
tes qu'ils renferment n'ont plus les sucs néces- 
saires k une bonne alimentation ; et les jumens 
qu'on y abandonne sans autre nourriture ne 
peuvent jamais s'y sustenter convenablement. 
C'est pour les faibles une source de maladies, 
c'est jpour les plus vigoureuses une cause de 
dépérissement, dont le fruit qu'elles portent ne 
peut éprouver que les plus funestes effets. Il 
L faut donc ne les lai^er jamais sortir dans cette 
^^pison sans leur avoir donné préalablement 
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une ration d'une bonne nourriture; les masdies 
dont j'ai déjà parlé dans cet article sont une 
excellente chose , surtout pour la jument pleine 
qui allaite encore un poulain. 

ARTICLE m. 

DE l'aVORTEMBHT. 

Quand le poulain vient au monde, ou, comme 
Toli dit, quand il est jeté avant le terme de la 
misç-bas ^ il y a avortement ; il y a encore avor- 
tement quand il vient à terme, mais mort. 

Cet accident a les graves inconvénienssuivans: 
non seulement il fait perdre au nourrisseur le 
fruit de ses peines et de ses avances , et l'oblige 
presque toujours à laisser la jument une année 
sfin^ ^tre couverte , dans le but de la r^nettre 
d^ raffe4^ti6n qui a produit Tavortement , mais 
encore il arrivée qu'il se répète et ihisse ainsi , ce 
qui est biien plus fâcheux , les jumens infécon- 
dt^s pour le reste de leur vie. Il faut dx)nc éviter 
avec soin tout ce qui peut le produire : je ne fe- 
rai que citer ici ses causes les plus ordinaires. 
Ce sont les efforts violens, les coups, les heurts 
4ans les brancards ou par le timon des voitures; 
des coups d'éperon trop subits et très violens, 
qui surprennent les jumens^et leur font faire des 
élans viôlens. Ce sont les coups qu'elles se don- 
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nept ea eatrwt dans des portes trop étroites ou 
dont ies angles, sont aigus: aussi, dans les haras 
bien tenus , a-t-on le soin de faire faire les en^ 
trées largeià ; etisuite de faire arrondir la ma- 
çonnerie des portes des écuries, ou niéme d'y 
placer fje forts rouleaux de Jbôis perpendiculai<*es, 
qui toiu*n6nt sur leur axe et rebdent ainsi les 
db^oç» moîas daugcareu^c. Une cause d'ayorCement ^ 
ilgqueUie^Onne fait pas $^se;K attention , se trouve 
dan» ce4 bourbiers ou ces fondrières que. les ju- 
mens sont obligées souvent de traverser pour se 
rendre ou r^enir des pâtures , et dont elles ne 
peuviWt M tîter qp^i'avec des efforts qui font pér 
lirlaur fruit Une autre causée se trouve dans la 
iHiNitume d'entray^t* les jutnens ^u'on. met. dans 
d^a obamps non clos ou dans lescoiAraunaux. 
On conçoit y en eÔet, que ces entraves, pdr la 
j^itÎQn g^née qu'elles forcent la jument de pren- 
dre à châtqné instant ^ sont une cau^e d'avprto- 
noient ; mais edqpre cette position gène le déve- 
lo}>pament de l'utérus, gène pfcir conséquent 
^ebii du fœtus, et ^ elle n'Iiltère pas déjà la 
constitution du jeune animal dans le sein de sa 
mère ) elle concourt à le priver de cet ensemble 
46 bell^ formes qui font souvent la plus grande 
Yialeur des jeunes dbuevaux» 

Enfin les boissons froide^ prises ou dans des 
ruisseaux qui coulent au fond des vallées, ou dans 



des sources au moment de lèUr sortie de terre , 
sont encore des causes peu appariâtes ^ -mais fré- 
quentes, d'avortement. 

<K II est des jumeos daBslesquelle&Favortenient 
ji n'est ni préoédé, ni accon^>agné , ni suiii 
» d'aucun signe maladif; elles jettent le pou- 
n lain et rarrière-feix , ou ce qu'on appdle le 
» délivre sans en paraître auconemeikt inccxm- 
« modées: dans d'antres , cet accident ept la 
» suite d'une maladie grave qui exige les- soins 
» d'un vétérinaire. » 

Il est souvent difficile de connaitre lies causes 
qui produisent le premier genre de ces avorte- 
mens. Ils sont qudquefois la suite d'une consti- 
tution particulière à la femelle^ et surtout d'uâe 
constitution molle, lymphatique. On doit rejeta' 
de la reproduction une béte qu'onxroirait avoir 
avorté par cette cause. Quelquefob ces • avorla- 
mens sont enzootiques à la suite d'uiie constitua 
tion atmo^hérique malsaine , et ilssont accom* 
pagnes de quelques maladies : ce ne sont que des 
épipbénomènes de celles-ci. Le vétériiian*e ins- 
truit est la seule personne à consulter^ Enûn , 
dans le cas où ils sont produits par ime maladie 
particulière de la matrice , c'est encore aux soias 
de ce dernier qu'il faut avoir recours. Il serait 
trop long et hors de notre sujet d'indiquer ici 
toutes ces maladies. 



' «^ le poulaih ou les membranes qui l'enve-^ 
» loppent se fHoésentent à l'extérieur de la vulve 
«sans pouvoir sortir, il faut les tirer douce* 
» ment , et même les aller chercher jusqu'à To^ 
» rifioe de la matrice, qui est quelquefois res- 
» serré et sV>ppose à leur sortie ; ou se frotte 
M la main et le bras avec dé l'huile douce oii du 
9 beurre ; on introduit la main au fond du va- 
B gin , et on cherdie à dilater ou à élargir peu 
)» à peu l'orifice de l'utérus avec les doigts; le 
» tout vient assez ordinairement après quelques 
» tentatives. Il est d'autant plus important d'al- ^ 
» 1er doucement dans ce cas, que dés tentatives 
ir brusques et violentes pourraient donner lieu 
» :à la chute de la matrice. » 
• En transcrivant cet alinéa de l'ouvrage de mpii 
père, je répétei?ai ici que toutes ces opérations 
doivent étf^e faites par un vétérinaire qui ait 
étudié dans les écoles ; qu'il ne faut pas se croire 
capable de pratiquer une opération , parce qu'on 
la conçoit bien ; quHl est des dispositions acci- 
dentelles des parties que le vétérinaire instruit 
seul peut reconnaître ; il n'est même que trop 
conmmn, dans des cas ordinaires, de voir des 
maréchaux praticiens se tromper lourdement: 
tel: est, par exemple^ celui dont parle mon père, 
qui avait pris les enveloppes du poulain pour le 
vagin renversé, et qui, après avoir fait rentrer 
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D avant que la nature ait disposé peu à 'peu les 
» parties à se dilata et à faciliter le passage , re- 
» tarde ordinairement le part ou raccouchement 
M au lieu de l'accélérer, comme on le croit , et 
» donne assez souyent lieu à des accidéns. 

» Il en est de même de tous les breuvages que 
» Ton recommande comme propres à faciliter 
» raccoudbiement et la sortie du délivré : ils sont 
» composés de drogues échauffantes , et ils font 
» réellement plus de mal que de bien. » 

La seule précaution que l'on puisse employer 
est de donner à la jument quelques petits lave- 
mens d'eau tiède seulement f ils servent à faire 
vider le rectum des excrémens qu'il contient; ils 
relâchent tnéme les organes de la génération et 
facilitent le part. Il ne me paraît pas prudent de 
vider le rectum avec la main, parce que cette 
opération excite ordinairement la jument à des 
contractions qui^lui sèraieîit nuisibles. 

« La jument pouline ordinairemeiit debout^ 
i quelquefois coiichée ; dans le premier cas^ 
» le poulain ne se fait point de mal en tom-^ 
» bant : il est retenu en partie par les mem- 
» branes dans lesquelles il est enveloppé, et par 
» le cordon ombilical. Il présente le bout du 
» nez et les deux pieds de devant ; il est^ poussé 
» par les contractions de la matrice et des mus- 
f> clés du bas- ventre ; contractions qui déterrai- 



» nent la mise^bas. Les pieds de devait crèvent 
» les membranes, facilitent le passage en faisant 
» Foffîce de coin , et le poulain roule plutôt qu'il 
» ne tombe. Au reste , cette opération est ordi- 
» nairement très prompte , et ne dure pas plus 
» d€i quelques minutes. » 

J'ai vu faire tenir quelquefois une toile ou un 
sac derrière la jument pour y recevoir le pou- 
lain et le poser plus doucement à terre : cette 
précaution n'est pas nuisible quand on peut la 
preiidi!e. 

a Le cordon ombilical se rompt ordinaire- 
» ment lors de la sortie du . poulain , quand la 
» jument pouline debout^ ou lorsqu'elle se re- 
» lève.quand elle a pouliné couchée ; la secousse 
» que cette rupture occasione facilite la sortie 
». de l'arrière-faix ou du délivre. » 

» Si la rupture n'a pas lieu naturellement, 
» la jument mâche le cordon et le rompt elle- 
» même. Elle mange aussi quelquefois, ainsi que 
» les autres femelles des animaux, le délivre lors- 
)) qu'on ne le lui ôte pas aussitôt sa sortie , et on 
» n'a point observé encore qu'il en soit résulté 
» le moindre inconvénient. 

» Si le cordon ne s'était point i*ompu, que la 
» jument ne l'eût point mâché, ou qu'elle fut 
» faible, il suffirait de le couper à quelques centi- 
» mètres du nombril et de le lier à son extrémité, » 

i5 
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On doit regarder comme dénué de fonde- 
ment tout ce qu'on a dit de Ffaippomane : ce 
sont de& absurdités qu'on ne peut pas router 
sérieusement aujourd'hui. On appelle, en anato^ 
miq vétérinaire , de ce i^om des corps molasses, 
olivâtres, aplatis, plus ou moins gros , ayant ra- 
rement plus de neuf à. dix centimètres de long, 
au nombre d'un à quatre , qu'on trouve dan^ 
l'humeur de l'allantoïde , l'une des piembranes 
qui composent Tarrière-faix ou le délivre. On 
ignore encore comment ces corps sont formés; 
on croit qu'ils ne sont qu'une excrétion. 

a Pendsmt le travail de la mise-bas, il est im- 
» portant de ne point distraire la jument parla 
» présence de plusieurs pei^onnes dans l'écurie 
» ou autour d'elle ; il faut la laisser parfiûtement 
)> tranquille.' Les femelles de toutes les espèces 
» d'animaux se retirent à l'écart (}ans cette cir- 
» constance ; le plus grand nombre met bas k 
» nuit, ou cherphe au moins l'absence de la lu- 
» mière. Il sufEt , après la mise-bas , de bou^ 
» chonner doucem^it et de couvrir la jument , 
» de lui donner quelques seaux d'eau blanche 
» dégourdie. 

» ï^orsque le délivre ne suit pas immédiate- 
y> ment le poulain , il ne faut pas se hâter de 
]» l'extraire. Ojn attendra quelques heup<^, même 
» jusqu'au lendemain sans danger: alors il faur- 
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» dra se conduira comme nous l'avons kt^iqué 
J9 pour ravorlement et »vec a^aïKt de door 
» ceor, pour éviter égjalen^ent la chute de la 
» matrice. » 

M* Demoussyy aaciea vétério^re du h^as de 
Pompadour , dit qu'on peut même attendre y 
pour essayer de délivrer la jument, tant que le 
card<m ce commence pas à se pqtnéfier. 

Quand Is^ jument est libre d^u^ bs pâturages^ 
les soi|2s deviennent moins nécessaires ; il eo est 
quekpies uns cçfiendani: qu'opi peut avoir dan$ 
quelques endroits. En A^ig^terre , ou a con^ 
trait de petites écurîe$ où la jument se retire à 
volonté 9 soit pour se soustraire aux iatempé* 
ries des disons, soiit pour pouliner. Tbx vu, dans 
(|uelquM haras parqués d'Autriche, de simples 
murs cojBk$truits au milieu des pâturagias dans le 
même but ; ils formaient trois angles jréunis par 

leurs sommets de Itt maniène 
ci-eoalre^ afin de metiare lés 
animaux à l'ahri des pluies 
battantes et des vents , n'im- 
porte le coté d'où ils venaient;. 

Quelquefois le fœtus, ou, mieux, le jeune su- 
jet , ne se présente pas à l'orifice de l'utérus 
dans la position ordinaire que j'ai déjà indiquée \ 
les membres mUérieurs , au lieu d'être en avant 
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et de présenter lés sabots les premiers au dehors 
du col de l'utérus, sont couchés en arrière sous 
ou le long du corps du jeune sujet. Quelquefois, 
mais plus rarement encore, au lieu de la tête, 
c'est la croupe qui se présente à Torifiee de Tu- 
térus. 

Ces deux positions du foetus ne sont pas dan- 
gereuses. M. Demoussy^ déjà cité , les regarde 
ihêmé comme normales, parce que la parturition 
k'efifectue encore, dans ce cas, par les seules for- 
ces de la nature et ordinairement sans accident ; 
sieuleméilt la mise-bas est plus laborieuse et plus 
pénible pour la jument. Dans la première posi- 
tion, les épaules du fœtus forment, avec le poi- 
trail, une masse qui s'engage dans le détruit bien 
plus dif jBcilement que lorsque les pieds , étant 
isortls les premiers, les épaules se trouvent di- 
Irectement engagées dans le bassin à là suite des 
bras et dès avant-bras, qui ont déjà ouvert et 
dilaté le passage : dans la seconde position, la 
croupe, par sa masse arrondie, forme un obs- 
tacle qui éprouve encore plus de peine à fran- 
•chir le col de l'utérus et le bassin. 

Dans ces deux cas , l'on ne réclamerait les se- 
cours du vétérinaire que si le part se prolongeait 
au delà de vingt-quatre heures; mais, dans tous 
les autres, je conseille de recourir à ses services : 
ils deviennent du domaine de la chirurgie et de 
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la médeoiue vétérinaire, dans lequel j'ai dû m'abs- 
tenir d!entrer. 

Quand la mise-bas ou le part se fait avant le 
terme ou prématurément , il se présente la ques- 
tion de savoir si Ton conservera le poulain ou 91 
on le fera abattre. 

Si la mise*bas. a été peu avancée ; si elle n'a 

pas été , provoquée par un accident, mais si elle 

a dépendu d'un état particulier de la mère ;^ si 

celle-ci est bien portante , et le poulain bien 

constitué, bien vivant ^ tétant et se nourrissant 

bien , il est probable que ce poulain ziéussira , et 

il £atui courir la chance de l'élever/ Mais si le part 

a été très piématuifé ;' s'il s'est fait à neuf mois 

par exemple ; si la jument en est souffrante ; si 

le jeune animal est mal constitué, chétif; s'il. ne 

se nourrit pas bien , il vaut certainement mieux 

s'en débaniasser ; on. n'aurait jamais, qu'un anir 

mal cbétif , de p^u de valeur, qui. coûterait les 

mêmes soins, la même somme d'argent qu'un 

bon , et plus qu'il ne vaudrait. D'un autre côté, 

la mère 9e.se rétablirait peut-être pas aussi bien ; 

et il vaut; miem^ lui donner la chance de se refaire 

complètement pour amener à bon terme. , si on 

la garde , ses productipns suivai^tes. 
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ARTICLE V. 

D£ L'AlLAITEMIlilT, DIT SEV1A6E ST DES SOIRS OU POULAIN SASS 

LA PREMIERE ANNEE. 

« Aussitôt que le poulain est Bé, sa mère Je 
n lèdh« pour le débarrasser d'ulie espèce de 
» crasse visqueuse dont il est cciwert , et qui 
» Fencroutie pour aiitisi dite. Cette action esl 
i> oônunune à toutes les femelles des animanux > 
:^ et si la jument s'y refusait oci tardait trop 
> loog-temps, on pourrait l'y eatcîtér ein sau- 
j> poudrant légèreiiiekit le petit avec du son 
» fimiieiix, ou ifiéme un peu de sel on de 
X» lucre. 

Ti* Le poulain essaie bientôt de^ se mettre sur 
» ses pieds ; il a quelquefois de la peiae à rém- 
» sir d'abord et à s'y tmr , on peut l'ai^)', et il 
» suffit de le lerer , pour qu'il se tienne, quoique 
» dûncebml. 

» Il cb^die biefttât la mamelle de sd mère : 
» on^ peoi eMore Taider dans cette recbérdke, 
» et faciliter l'allaitement en lui mettant le bout 
» éêi mamelon dan^ Itn bouche , ou en tenaa^ la 
» jument , qui , quelquefois , dans ce cas , et sur- 
» tout lors d'un premier poulain , est plus ou 
» moins sensible à cette première succion , à la- 
» quelle d'ailleui*s elle se fait prompteraent. 



» C'est uh préjugé que de ne pas laisser teter 
» au poulain le premier lait, sous le prétexte 
n qu'il est tnauvais et qu'il doit être jeté < comme 
» si la nature, dans ses lois générales, avait pu se 
» troniper. Ce lait jaunâtre ^ séreux a été destiné 
» par èUe à évacuer le méconium qui s'est amassé 
» dans les intestins du poulain pendant la durée 
» de la gestation , et attoQAe substance étran- 
» gère n'a cette vertu comme le premier lait. 

x> Si le poulain a souffert au passage ou pen- 
D dant le part; s'il parait faible, s'il ne tette pomt, 
» on peut traire la mère et en faire avaler de suite 
» le Isàt au jeunef animal : c'est le meilleur re- 
» mède qu'on puisse lui donner* Il faut aussi le 
» tenir dhiaudement avec la jinnènt , le laisser 
» coucher près d'elle et ne point le tourmenter. 

» n £aiit Fexaminer immédiatement après sa 
» naissance, pour voir s'il a toutes ses parties, 
» et quoique les monstruosités ne soient pas 
» fréquentes dans les poulains, on en a vu nai- 
» tre ayant des or^ces , comme celui du fonde- 
* ment par exemple , fermés , et pour l'ouver- 
V tare desquels il était nécessaire d'avoir recours 
au vétérinaire. » 

H est quelques jum^ns qui maltraitent leur 
premier poul»n ; il faut alors séparer le jeune 
^DÂUKil , le mettre dans une stalle à part , mais 
wsez proche de sa mère pour que celle-ci 



puisse le voir, le sentir même. On ne le lui donne 
que pour teter, et on reste avec la jument pen- 
dant que cette action a lieu , afin de la caresser, 
de la flatter et de protéger le poulain. Cette es- 
pèce d'antipathie se passe au reste assez vite. Ce 
sont quelques soins assidus qu'il faut avoir dans 
le commencement de l'allaitement. 

La ju ment, qui , habituée à rester presque toute 
l'année dans la prairie , y met bas , ne peut rece- 
voir, non plus que son poulain , tous ces secours, 
et quoique exposés aux intempéries de la saison, 
ils se suffisent à eux-mêmes. Ces intempéries, sur- 
tout lorsque le part a eu lieu de bonne heure, n'en 
ont pas moins un fâcheux effet sur le poulain, qui 
ne peut y être habitué : c'est aux souffrances qu'il 
éprouve alors qu*il faut souvent attribuer la mau- 
vaise constitution dont il est doué plus tard. Les 
abris dont j'ai parlé dans le chapitre précédent 
préviennent en grande partie cet inconvénient , 
et la petite perte de pâturages qu'ils occasionnât 
n'est rien en comparaison des avantages qu'ils ont. 

J'insiste donc fortement pour que , dans les 
pâturages trop éloignés des fermes pour qu'on 
puisse y faire rentrer chaque soir les poulains et 
leurs mères , on construise des abris , même très 
clos , afin que ces animaux puissent y être garan- 
tis de l'influence des nuits; influence qu'ils ne 
peuvent supporter dans une grande partie 
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de la France sans souffrir, que pendant un 
très court espace de la belle saison. On verra , 
à Tarticle Cécité, pourquoi j'insiste tant sur cet 
objet. Heureusement, dans la plupart des cam- 
pagnes, ces abris peuvent être construits à très 
bon marché. 

ce Le poulsdn , quelques jouis après sa naisr 
» sance^ peut suivre sa mère, soit qu'on la pro* 
}» mène 9 soit qu'elle travaille : il tette chaque fois 
» qu'elle s'arrête ; mais l'exercice doit être pro- 
» portionné à la feiblesse du petit. » Quoiqu'on 
ait vu des poulains nouveau -nés suivre leur 
mère dans des marches longues et pénibles , il 
faut regarder ces cas comme des exceptions sur 
lesquelles il ne faut pas s'appuyer : la plupart des 
poulains qui résistent d'abord à ces fatigues ne 
sont le pins souvent que de mauvais chevaux de 
peu de vente et hors de service de très bonne 
heure. 

ce Si quelque accident empêche la jument de 
» nourrir son poulain , on peut élever celui-ci 
9 sans teter, avec du lait soit de jument, soit 
» de chèvre , soit de vache , et on l'habitue ai- 
» sèment à boire seul ; il suffît , comme au veau, 
» de lui mettre le doigt ou un chiffon trempé de 
» lait dans la bouche : il commence à sucer, il 
» boit ensuite. » 

La jument qui allaite doit être bien pourrie , 
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afin que son lait soit abondant , de bonne qua* 
Uté 9 et que le petit en trouve autant qu'il peut 
en consommer. La nourriture verte, cdle que 
donnent de bons pâturages îsob nmréeageux, est 
sans contredit la meiUetire sous ce rapport pour 
la mère, et ce doit être celle à préférer. Rien 
n'empéehe cepen^nt de nourrir à Fécorie au 
sec^, poui^u que la jument se maintienne en bon 
état et avec du lait en abondance. La bonne 
constitution du poulain dépendra en grande par- 
tie du bon lait qu'il recevra de sa mère^ et c'est 
Cette bonne constitution qu'il fa»t s'efforcer de 
lui donner; c'est elle qui le rend capable deré* 
sisler d'abord aux intempéries du clamât^ et ein- 
suite ^ plus tard , aux travaux auxquels nou^ le 
soumettrons. Tout poulain qui souffre pendant 
Fallaitement est rarement uu bon chevài:.r 

Cette raison est une de^ celles qui doivent en- 
gager le nourrisseur à faire faire la monte à une 
époque telle que la nnse-bas arriveau moment où 
1a mère pourra trouver de la nourriture vette 
et en jouir le plus long4emps possible. Bar cette 
métbode encore , le jeune anhav^l pourra com* 
meneer de très bonne heure à pren<b?e de la 
nourriture, parce que celle qui. est verte est 
préférée par lui à celle qui est sèche ; il pourra 
se passer plus aisément ^ ou plus tôt, du lait de 
sa mère , et par conséquent souffrir bien m<Mns 



de la pénurie de cet alimeitt , si i«fie cause qu€4- 
cofiqoe vténait k en diminuer ou à en tara* la 
source. 

Il est un accident cependant qu'il faut cher^ 
cher à éviter ; quand les pâturages sont délicieux 
an printemps, la mère, quoique allaitant un pou- 
lain et quoique pleine , est souvent dans un état 
<f embonpoint extrême; son lait est très abon-* 
dant y d^deux , et le jeune poulain dans un état 
de force , de vigueur dont il est qudiqucfois la 
vietittie ; des inflanomaticHis de ba^^entre ( enté« 
rites et péritonHes) viol€»ifes , subites, se déVe-» 
loppent éhez led jeunes aniinaux , pendant la nuit 
siAtotit , et les enlèvent en quelques heures. A 
Bàbolnsi et à Més^ohegics , en Hongrie , j'ai trouvé 
morts le matin, et j'ai fait, avec les^ vétérinaires 
de ces deux haras , l'ouverture déjeunes animaux 
prédeux que nous avions vus la veille dan^ le 
meilteuï état de santé. Le frojd et l'humidité de 
la nuit nous parurent être les causes détermi- 
nantes de (tes maladies. Encore, dans ce cas, les 
sdMis élevés dans les pâturages seraient un bdn 
moyen de préserver les ammfaux des acdden^. 

^ la jument a pouliné de bonne heure, avant 
que nierbe des prairies soit venue, ou même 
avant que cette herbe ait été assez échauffée par 
le soleil du printemps pour êti'e bonne , alors 
encore les masches dont j'ai parlé à l'article De 
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la gestation sont fort s^vantageux pour les mèresr; 
ils remplaoent le v«rt et favorisent bien plus qiie 
le régime sec une abondante sécrétion du lait ; 
et, sous ce rapport, ils sont aussi favqrables aux 
poulains qu'à la m^e qui le reçoit. 

On a souvent élevé la question de savoir si , 
dans le cas où l'c^ faisait travailler la jument , il 
fallait laisser le poulain avec la jument, ou les 
séparer au moment du travail de cdle-ci. Quand 
on a plusieurs poulains du mettre âge , il vaut 
mieux les séparer de leur mère pour les mettre 
ensemble ; ils ne s'ennuient point alors pendant 
l'absence des mères; mais il Êiut commencer 
cette séparation momentanée d'une manière gra- 
duée et presque aussitôt après la naissance, parce 
que si la jument n'a pas été habituée de bonne 
heure à cette privation, elle est inquiète pen- 
dant le travail ; elle souffre ; la sécrétion du lait 
s'en ressent 9 et le petit lui-même. Dans le cas où 
rêveur n'a qu'un poulain , il devient plus diffi- 
cile d'opérer U séparation. Si le genre de travail 
permet au poulain de suivre la. mère, il n'est 
pas besoin de l'opérer ; mais je pense qu'il vaut 
toujours mieux y habituer les animaux. Il est , 
dans une exploitation rurale , une foule de tra- 
vaux où le petit n'accompagnerait pas sa mère 
sans danger de se blesser^ ou au moins de< se 
fatiguer forteiTient, dans les premiers temps 



surtout. Quand on commence là séparation , il 
faut enfermer le jeune animal dans une écurie 
où il ne puisse pas se blesser facilement, et qui 
soit même un peu sombre : il s'y tourmente 
moins que dans un espace vaste , en plein air et 
éclairé. 

Lorsque lé poulain est parvenu à l'âge de deux 
mois , quelquefois même avant , il commence à 
manger. Dans le cas où la mère n'est pas nour- 
rie au vert , on doit lui donner un foin tendre , 
fin , délicat autant que possible ; le petit y. trouve 
davantage de quoi manger. Les /Tia^c^e^ ^ dont 
j'ai déjà parlée sont excellens sôus ce rapport, 
et ils prépat*ent doucement les dents à la masti- 
cation de l'avoine. Le poulain , en s'amusant de 
ces nourritures nouvelles, se prépare ainsi peu 
à peu de lui-même au sevrage. 

On a dit que le lait d'une jument pleine n'était 
point bon pour le poulain qu'elle allaitait: c'est 
uAe vérité quand la jument est mal nourrie ; 
c'est encore une vérité quand on la &tigue ou 
quand on prolonge trop l'allaitement. Dans le 
premier cas, le produit de la conception , qui a 
i>esoin de se développer , attire vers lui tous les 
sucs dont la mère peut disposer , et qui ,. n'étant 
point assez abondans pour se porter en même 
temps aux mamelles, cessent d'y affluer. Le. lait 
t^rit alors ou n'est plus qu'une sérosité sans 
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principes nutritifs pour le poulain. Celuiici<ié- 
périt et meurt si on Ske vient à son secours. Le 
même effet peut ee produire dmis le secoiid a^ 
dans celui où la jument pleine est bien nourrie^ 
mais tnivaiUe , ou <{ujand on laisse le pofydain tetw 
trop long-temps. La jument ne peut suffira aux 
dépierditioo$ du travail et de Tallaiteniant , ainsi 
qu'à la nutrition de;Soii fmit. Les jumens pleines 
et en même temps noumoes ne doivent donc 
pas travailler» Par k même raison » les poulains 
doivent être séparés de leurs mères, quand celles- 
ci sont pleines, de bien meilleure heure que 
lorsqu'elles ne le sont pas, et souvent k quatre 
ou cinq mois de leur naifisance. On suppléera 
alors à leur nourriture , s'ils ne sont pas àé^ 
accoutumés à y suppléer eux-mêmes* 

C'est ordinairement à l'âge de six mois qu'on 
sevré lits poulains ; ceux qui sont dai^ de bons 
pâturages se sèvuent souvent d'euï^-mémes de 
meilleure heure ; la nourriture qu'ils tronvMmt 
dans l'herbe firaidie leur Convient mieux ; ils en 
mangent davantage ; ils tetteot moins iioùvent ; 
la sécrétion du lait diminue eh raison de ^ 
qu'elle est moins excitfée ; elle casse mém^^, etk 
jument repousse bientôt sou poulain quand il 
se jNféaente pour teter. Les poulains qui ne »(mt 
point dans des pâturages tettent d'autant plus 
long-temps que la nourriture qu'on leur donne 



leur plaît moins ; il est même nécessaire quel- 
quefois de les sevrer forcément. Pour cela , on 
les sépare de la mère en alongeant successive? 
ment le temps de cette séparation , et en aug- 
mentant la nourriture qu'on leur donne : les 
masches , l'orge, l'avoine concassés, les carottes , 
même un pain grossier sont les alîmens qu'il 
hut leur fournir; il est bon aussi, pendant quel- 
que temps, de leur dcumer k boire de l'eau 
blanche : l'avoine entière non concassée ne doit 
être donnée qu'un peu plus tard, 

« Le son est une mauvaise nourriture pour 
» les poulains ; il n'est bon qu'autant qu'il 
» contient beaucoup de &rine , <et pour faire 
» de l'eau blanche seulement. On doit même 
» avoir l'attention de l'ôter de l'eau pour 
» laquelle il a été employé avant de la don- 
» ner à boire : on peut le faire manger alors 
» aux volailles ou aux cochons. » Plusieurs éle-* 
veurs m'ont dit, en effet, que cet aliment rendait 
les jeunçs animaux mous , d'une mauvaise cons- 
titution , plus difficiles sur la nourriture ; qu'il 
leur donnait un gros ventre. Tajout^ai qu'en 
croyant le son bon dans quelques circonstances, 
et en petite proportion seulement , par exemple 
pour les chevaux d'âge nourris constamment au 
^c et qui travaillent beaucoup à une allure 
lente, je ne le crois propre , 4âns tous les autres 
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cas , qu'à engiraisser les animaux, aies amoUii; 
et à les rendre plus impressionnables aux causes 
maladives. 

a Les poulains élevés à l'écurie ne doivent pas 
» séjourner sur le fumier, sous le prétexte 
9 qu'ayant encore les pieds tendres ils seraient 
» fatigués sur le pavé. Cette mauvaise méthode^ 
» qui est suivie dans beaucoup d'endroits , est 
» peut-être la seule cause de la mauvaise con$^ 
» truction des pieds de beaucoup de chevaux. « 
On sait qu'une mauvaise corne, déjà très préju- 
diciable aux chevaux de trait , rend les chevaux 
de selle et de carrosse de nulle valeur de très 
bonne heure, en les rendant de nul service^ Il 
faut, au contraire, je pense, tenir les jeunes 
poulains sur un terrain plutôt sec qu'humide. 
S'ils sont nés avec de bons sabots, jamais ces ter 
rains ne nuiront aux pieds; au contraire, en 
leur donnant une. corne solide, ils la rendront 
de bonne heure moins extensible, et moins 
susceptible des souffrances et des vices qu'amène 
la ferrure. {.Voyez l'article X de ce chapitre, et 
aussi BRA.CT Clajik , Construction du sabot, du 
cheval, et Expériences sur les effets 4e la fer- 
rure, in-S**., fig. ) 

Des soins des poulains après le sevrage. 
J'ai dit que l'on ne devait pas tourmenter le 



petit, je répète ici que cela nuit beaucoup à son 
développemeut. Il ne faut néanmoins négligei' 
aucune occasion de l'habituera Thonime, sur- 
tout pendant l'hiver qui suit immédiatement le 
sevrage. On doit commencer à l'attacher au 
râtelier^ ce que l'on aura soin de faire d'abord 
au moment où on lui donnera une nourri^ 
tare qu'il appétera beaucoup : c'est le meilleur 
moyen de l'habituer facilement et promptement 
à se laisser prendre et attacher. En le plaçant k 
côté de sa mère ,^ il est plus tranquille, et il est 
bon de commencer ainsi , s'il est possible. Cette 
première opération ne demande aucun soin 
quand la mère a été accoutumée elle-même à 
rester une partie de l'hiver à l'écurie. On met 
de bonne heure un licol au jeune animal ; il 
s'habitue très vite à se laisser prendre par ce li- 
col, et, quand on l'attache pour la première fois 
au râtelier, il semble qu'il y soit habitué, pourvu 
qu'on ne l'y laisse pas d'abord trop long-temps. 
Les poulains qui ont été toujours au pâturage 
avec leur mère , et que l'on est obligé d'attacher 
sans les y avoir préparés par le séjour à l'écurie, 
exigent d'être surveillés constamment pendant 
les premiers temps : s'ils sont attachés trop court , 
ils se tourmentent et se fatiguent ; s'ils sont atta- 
chés long , ils courent les risques de s'étrangler 
avec les longes ou de se prendre les jambes, de 
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se renverser , de se blesser. Un palefrenier doit 
donc constamment coucher dans l'écm^ie : les 
premières fois , il est même bon de ne les attacher 
que pendant le jour et aux heures où l'on peut 
les surveiller. 

En conseillant d'accoutumer les poulains à se 
laisser attacher, je. ne prétends pas qu'il faille 
pour cela les tenir à l'attache ; je dirai y au con- 
traire , qu'il est bien préférable de les laisser 
libres et séparés dans des stalles assez larges ; ils 
se conservent bien mieuiL , dans ce dernier cas ^ 
sur leurs extrémités ; point extrêmement impor- 
tant pour la vente. Je ne conseillerai cependant 
pas de faire comme en quelques lieux , où on 
les place dans des écuries presque sans lumière, 
sans air , à l'abri de tout excitement extérieur, 
comme si on voulait en faire des animaux 
d'engrais. Si j'ai recommandé de ne pas les tour- 
menter , je recommanderai donc.de les placer 
dans des lieux très aérés ^ éclairés, et même où 
ils puissent voir au moins leur voisio , s'ils, ne 
sont pas.plusieurs ensemble dans la même stalle. 

C'est aussi alors qu'il faut les aocoutumer, 
non pas à être déjà étrillés et bouchonnés , mais 
À souffrir plus tard cette opération» en commen- 
çaut à les brosser de temps en temps et avec dou- 
ceur par tout le corps : on peut déjà même leur 
lever les jambes , leur frapper dessus les sabots. 
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Ces soins facilitent si singulièrement l'éducation 
du jeune animal , qu'on adot)te cette métlwde 
même dans le» grandis baras parqués du nord et 
de l'est de l'Europe. Dans ce bat , à certaines 
heures dé la journée, de l'avoine concassée est 
donnée aux animaux à l'écurie, après les avoir 
attachés, rai vu, dans quelques haras, donner de 
l'avoine aux jumens nourrices pour avoir occa- 
sion d^ftaeher les poulains déjà avant le sevrage. 

Il résulte de ces soins Contihués tous les ans 
davantage d'avoir des poulain» accoutumés à 
l'hiMume an moment où leur éducation doit 
commencer, qui ne sont plus farouches, qui ke 
défendent moins , et qui se dressent beaucoup 
plus vite et sans accidens. ' 

L'hiver qui suit le sevrage, les mâles et les fe- 
melles peuvent être encore laissés ensemble ; 
mais, au printemps suivant, lorsqu'ils ont leur 
première année révolue, il est nécessaire de les 
séparer. Déjà, à cet âge , ils commencent à sen- 
tir leur sexe; et, s'ils étaient ensemble dans les 
pâturages , la notirriture verte abondante , la 
douce température du printemps, exciteraient 
bientôt leurs organes générateurs ; ils se tour^ 
menteraient, se fatigueraient au détriment de la 
croissance, II n'est pas extraordinaire de voir des 
pouliches mettre bas à l'âge de deux ans. Il n'est 
pas nécessaire de revenir sur les inconvéniens 

i6. 
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graves de ces saillies prématurées. Je renvoie à 
ce que j'ai dit à cet égard en parlant de la saillie. 
Si la séparation des sexes était impossible, il fau- 
drait nécessairement vendre les animaux d'un 
sexe ou châtrer les poulains. 

Dans beaucoup de pays où les pâturages sont 
bons , les cultivateurs laissent presque constam- 
ment les poulains aux pâturages; ils ne font que 
leur donner un peu de foin , lors des froids rigou- 
reux , quand la terre refuse presque toute nour- 
riture. Les animaux, disent-ils, en sont plus ras- 
tiques. Cela serait vrai, en effet, si nos animaux 
étaient destinés à vivre toujours en plein air ; 
mais comme c'est précisément le contraire eu 
France , comme à l'âge du travail les animaux 
sont constamment placés à l'écurie dans les 
heures de repos, il en résulte que, dans les 
commencemens de leur séjour à l'écurie, ils ne 
peuvent supporter d'être privés du grand air : 
ils tombent très promptement et très grièvement 
malades , et si à cela se joignent les souffrances 
de la dentition et d'une castration tardive, il 
n'est pas rare d'en voir rester six à huit mois 
sans pouvoir se remettre. Ces chevaux font le 
désespoir des marchands , des vétérinaires des 
dépôts de remonte de la cavalerie , et quelque- 
fois même encore celui des vétérinaires des ré- 
gimens où on les envoie au sortir de ces dépôts. 
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Plus tôt donc on habituera les jeunes animaux 
à demeurer à Técurie , plus on évitera ces mala- 
dies : c'est pour cette raison encore que je con- 
seille de rentrer à Tëcurie les poulains dès le 
premier hiver qu'ils ont à passer. D'ailleurs les 
plantes qu'ils trouvent alors à manger dans les 
prairies ne sont pas meilleures pour eux que 
pour les jumens (page a 17), et ils doivent être 
mis au même régime. 

ARTICLE VI. 

DBS SOmS DU FOUtAIN DANS LA qSUXlSIlI ANNil. 

La nourriture verte des prairies est la meil- 
leure encore , sans contredit , pour les poulains, 
d'un an ; elle contribue à leur croissance ra- 
pide , et c'est en même temps la plus économi- 
que pour l'éleveur : c'est donc celle qui doit 
faire la base de la nourriture des animaux dans 
leur seconde année , et il faut la leur continuer 
pendant l'année aussi long-temps qu'il est pos- 
sible : seulement y une précaution que Ton ne 
saurait trop recommander est qu'ils ne soient 
pas exposés à des alternatives d'abondance et 
de privation : rien ne contribue tant à laisser 
les individus , et par suite les races 9 petits , 
chétifs, de peu de valeur. L'éleveur fera donc 
toujours bjen d'avoir en réserve des fourrages 
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convenables pour suppléer à la nourriture verte, 
s'il ne peut donner celle-ci qu'une partie de la 
belle saison. Il ne devra pas oublier aussi que 
le passage subit d'une nourriture entièreméat 
verte à une nourriture sèche est presque aiussi 
nuisible au bon développement du jeune sujet , 
que le passage de l'abondance à la pémirie, et il 
faudra qu'il fasse en sorte 9 ce qui est toujours 
possible dans une exploitation bien dinigéOi 
d'avoir des prairies artificiellesi à donner em 
vert, ou au moiiïs dçs racines, des carottes 
surtout, ou des panais, pour suppléer h l'herbe 
des prairies et pour faire la transition du vert 
au sec : l'orge , l'avoine , les féveroles en forme 
de masche peuvent suppléer conyçnablemeâi^t 
aux ]r£tcines. 

Dans beaucoup d'endroits, on se contente de 
donner, pour nourriture d'hiver, de la paitt^ 
spit d'avoine , soit de firpment , et du foin m 
quantité suffisante. Le bon foin n'est: pas une 
mauvaise nourriture , sans contre<iit ; tnaiâ swl, 
ou uniquement avec de la paille, il n'est, piis 
suffisant ; il donne aux aniniaux des coustitu* 
tious mauvaises , des tempéramens mous., \jcùr 
phatiques ; il doit toujours être donné avec une 
certaine quantité de grains ; l'avoine d<>jil être 
donnée aux chevaux de seUe et de carrosse ^ei 
là où elle est chère, les féveroles peuvopt la 
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remplacer pour les chevaux de trait : leur cul- 
ture en rayons est si avantageuse dans une bonne 
rotation , et en même temps si productive dans 
les terres un peu fortes, qu'il est étonnant qu'elle 
ne soit pas plus répandue en France , tandis 
q[u'^e l-est tant eu Angleterre. 

Qu'on ne croie pas que ces soins doivent être 
dcmaés seulement à des races précieuses , ils doi** 
vent être donnés à toutes ; ils empêchent les 
belles de dégénérer; ils amènent petit à petit les 
races inférieures à un état d'amélioration sensi- 
ble ; ils les gi^ândissent et améliorent même leur 
constitution , et par suite leur valeur : c'est en 
partie pàfr ces moyens que la race anglaise s'est 
formée et qu'elle se conserve. Je regarde donc 
ces Soins de nourriture comme nécessaires pour 
toutes les races communes et comme indispen«> 
sables pour les races de chevaux de selle : ce 
sont eux qui contribuent à donner aux dèr^^ 
nières cette légèreté et cette forcé musculaire 
qui font leur principal mérite. 

Dans certains pâturages , dans ceux qui sont 
abotidaiïs, g^àâ^ qui fournissent le plus long^' 
temj^ de la ïiourriture , il ne faut pas , si l'on 
veut élever des races de chevaux très nobles , 
tenir' les animaujc toute l'année à la pâture , 
comme on lé fait dans une grande partie de la 
Normandie. Ces pâturages donnent des formes 
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empâtées , el aux extrémités une peau épaisse 
chargée de longs crins. On conçoit que des 
poulains , tels nobles qu'ils soient , étant tenus 
dans des pâtiu^es hudndes presque toute Tan- 
née , et la partie inférieure des extrémités étant 
constamment dans cette humidité, la peau y 
acquerra cette épaisseur, et s'y couvrira de ces 
longs poils qui sont le caractère non seulement 
des races de chevaux élevées dans de pareilles lo- 
calités , mais encore des races de bétes à laine^ 
qu'on y trouve et qui sont généralement Jjarreu- 
ses. Il faut donc mettre les animauiL tard au prin-r 
temps dans de pareils pâturages , et les en re- 
tirer dé bonne heure à l'automne, avant que les 
pluies aient rendu le sol humide; c'est malheu- 
reusement le contraire que l'intérêt d'épargner 
de la nourriture à Técurie fait presque toujours 
faire. C'est au séjour trop prolongé dans de gras 
pâturages que les races normandes carrossières 
doivent ces extrémités chargées de poib , et ces 
têtes communes que les croisemens avec learàces 
les plus nobles ont bien de la peine à faire dis- 
paraître : le régime de l'écurie, employé de meil* 
leure heure et prolongé dans l'année , con^ige- 
rait sûrement peu à peu ces défauts de la race. 
Si , malgré ]ès désavantages qui résultent de 
la méthode de tenir pendant toute l'année les 
animaux aux pâturages , l'économie que le. cultt- 
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valeur y trouve le force à la continuer, je regarde 

comme nécessaire , dans les climats où la temp^-* 

rature est extrêmement variable et où des pluies 

froides tombent d'un instant à Fautre , que des 

abris soient construits pour les poulains. Ne voitr 

on pas en effet les animaux, lors des vents et des 

pluies, chercher à se garantir le long des haies ? 

Ne les Toit-on pas s'y rassembler, s'y serrer même 

les uns contre les autres pour ressentir moins 

fortement les effets de ces intempéries ? J'ai déjà 

parlé des abris pratiqués dans la Hongrie , je 

pense que des hangars seraient encore préférar 

bles. J'ai déjà dit aussi qu'en Angleterre j'avais 

trouvé dans les pâturages des écuries où la jument 

et le poulain pouvaient se mettre à l'abri : j'ajoute 

ici que ,^ près de Doncaster, dans le Yorkshire, 

j-ai vu de ces écuries pourvues de cheminées. 

Les animaux qui sont au pâturage boivent 
rarement, et le plus grand nombre ne le fait 
pas du tout ; il est bon cependant qu'ils y puis-^ 
sient trouver de l'eau, sinon il faudra les. con»^ 
duire à un abreuvoir une fois par jour au moins. 
Dans lès petites exploitations où le cultiva-» 
teur n'a point de pâtures , où les animaux ne 
peuvent être placés que sur les chaumes, et où, 
le reste de l'année , ils doivent rester à l'écurie , 
il faut im enclos , ou au moins une vaste cour, 
^^ ils puissent être mis en liberté une partie 



de la jonrnée : tout cultirateur qui n'a point 
cette facilité, c'est à dire qui n'a point d'espace 
pour laisser momentanément en liberté ses 
poulains jusqu'à Ykge où il les fera travailler, 
doit pouvoir les Tendre peu après le sevrage ; 
sinon il «re doit point en élever. Plus que tous 
les autreil animaux^ le cheval a besoin d'être 
libre dans son jeune âge ; il pourrit à l'attache , 
disent les éleveurs : cela signifie qu'il n'acquiert 
pas les qualités qu'il aurait cki posséder phiè 
tard. Il est inutile de répéter ce que j'ai déjà dit 
relativement au diinat, à la salubrité des écu^ 
ries et à la litière. 

Que jamais surtout des entravons ne viai- 
neiit gêner les mouvemens des poulains et des 
pouliches; non seulement ils empêchent, par 
cette raison, le développement complet des for- 
mes et des forces du jeune sujet, mais en pro- 
duisant ce même effet sur les jeunes poulinières^ 
ils les privent des qualités qu'un sang noble 
leur aurait données ; elles ne peuvent transmet- 
tre plus tard à leurs productions que leurs mau«- 
vaises formes et leur manque d'énergie , et cette 
ihalhetiretise coutume inhérente aux pays de 
vaine pâture et de Communaux y sera toujours 
une cause de l'inutilité des efforts qu'on fera pour 
y améliorer les races. Que le cultivateuï" se per- 
suade qu'il ne doit compter , pour élever avan- 



tageusemeat des poulains, que sur les- enclos, 
sur les écuries et sur la nourriture tirée du sein 
de ses propres champs. 

C'est plus que jamais dans cette seconde année, 
surtout à la fin » dans l'hiver, lorsque les ani- 
maux sont rentrés tout à fait à l'écurie, qu'il 
£suAt les habituer à se laisser toucher, panser^ 
lever les pieds. C'est même pendant cet hiver 
qu'il faut commeipicer à préparer l'animal slux 
travaux qu'il doit faire ujq jour. C'eât dans ce 
but 9 à cette époque, qu'il faut lui mettre un 
bridon; qu'il faut, pour le cheval de trait, l'har 
bituer à la sellette, aux harnais ; pour le cheval 
de selle , qu'il faut l'habituer k souffrir une cour 
verture sai^lée 9 qu'il faut lut mettre une seUe 
légère, qu'il faut même le brider, et commencer 
à le promener en main , et peut<*étre aussi à le 
trotter à la Ipnge, s'il n'est pas trop fougueuxt 

ARTICLE VII. 

DES SOIMS DU POULAIN PEUDAMT SA TROISIEME ANNEE. 

Jusqu'à deux ans, le rjégime est à peu près le 
no^me ppur les chevaux de races de selle et 
pour ceux de' races de trait; ils ne travaillent ni 
les uns ni les autres: mais dans la troisième 
année, presque partout les chevaux de trait sont 
employés aux tvavaux des champs, tandis que 
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les chevaux de selle restent encore sans servir. 

Les chevaux de trait, en effet, s'ils sont de 
bonne race, d'une de celles que j'ai indiquées, 
s'ils ont été bien nourris, sont alors grands, forts, 
et le service du trait ne peut nuire au dévelop- 
pement de la taille et des formes que s'il est 
trop prolongé et trop fort. £n effet , si l'animal 
est en bonne main; s'il est conduit d'autant plus 
doucement qu'il sera plus vif, plus ardent; s'il 
ne fait qu'une partie du travail qu'il peut accom- 
plir , si ce travail n'est qu'un exercice et jamais 
une fatigue , l'animal n'en éprouve que du bien. 

Je ne parle pas seulement ici des chevaux de 
charrue et de diligences , je parle encore des races 
4de chevaux d'attelage ; et c'est à tort, je pense, 
qu'on ne commencerait pas à les faire travail- 
1er. Même, tous les poulains de races de che- 
vaux propres à la selle , auxquels une conforma- 
tion peu avantageuse ou des mouvemens peu 
libres ) ou tout autre défaut ne permettent pas 
de faire de brillans et bons chevaux de selle, 
doivent aussi travailler dans les traits de bonne 
heure. En payant leur nourriture par leur tra* 
vail, l'accroissement de leur valeur devient m 
gain pour le cultivateur , et par cette méthode 
l'élève de tous ces chevaux est un bénéfice 
comme l'élève de tous les autres animaux. 

Parce que je dis qu'on peut employer au tra- 
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vail le jeune poulain dans sa troisième année ^ 
qu'on ne croie pas que je veuille qu'on s'en 
serve aussitôt que deux ans sont révolus : ce 
n'est pas là mon idée; je veux dire seulement que 
c'est dans cette troisième année qu^l est possible 
de l'employer selon sa force; et c'est générale- 
ment au milieu de. cette dernière année, par con- 
séquent à deux ans et demi, qu'il est bon de 
commencer. On peut employer néanmoins les 
plus forts chevaux de trait un peu plus tôt que 
ceux des autres races : on peut les atteler quel- 
quefois à deux ans. 

Le cheval qu'on espère devoir, devenir un ex- 
cellent animal de selle ne doit point encore élre 
employé, parce que le service de la selle exigeant 
bien plus de force que le service du trait , le 
jeune animal est encore trop faible pour qu'on 
puisse risquer de lui mettre un conducteur sur 
le dos. Ce n'est qu'à trois ans révolus, au plus tôt, 
qu'on peut commence. Par cette raison , beau- 
coup d'éleveurs pensent que la troisième année 
doit être encore pour ces chevaux un temps de 
non<Kîontrainte, soit dans les pâturages, soit dans 
les enclos* Ce sera donc déjà une année de plus 
qu'il coûtera à l'éleveur. Si. on fait attention 
que; par les mêmes raisons, pendant sa. qua- 
trième année et sa cinquième il ne pourra qu'être 
dressé sans être propre au service et^ aux fati- 
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gués; qvk'i\ iie. pourra le détenir qu!à cinq ans; 
que par coiiaéqjueet, .au. lieu de coûter deux an- 
nées et .demie de nourriture , il en coikera cinq, 
on ne sera pas étonné que le plus grand nom- 
bre des nourrisseurs se refuse à élever des die- 
vauxdeselle^ 

Mais le cheval qui paraît devoir devenir un 
fort beau cheval de selle petit41 être employé au 
trait, aussitôt qu'il estasses fort pour ce ser* 
vice y jusqu'à l'âge à peu prèsroù.il devra être 
dressérdéfinitivement au service de laaeUe? C'est 
une question qu'il me sembla important de ré- 
soudre 9 parce que s'il était possible «d'eibploj^er 
au tn^it le diieval de selle depuis l'âge ^de deux aos 
et demi ou . trois! ans jusqu'au moment de le 
dre^saer ou jusqu'À.celui de quatre ans et demi , 
et de lui faire payer ainsi.ce qu'il coûte À nour- 
irir, il ne reviendrait guère plos chi» au cultiva* 
teur que le. cbeval . de trait ou de. carrosse, et 
parce qu'il y. aurait alora heaucoi^ d'avantflfge 
k élever des chevaux propres à la^selle. 
^ Je vais émettre mon opinion à cet égard* 

; Fresque tout le ; monde , un (grand nombre 
d'écuyers entre autres, avancent que le cheval 
qui a travaillé au tratit est ensuite moins propre 
au service delà selle; quïl s'abandonne sur ses 
^épaules ; qu'il est moins libre , moins léger daas 
son devant ; qu'il se ruine plus vite dans ses arti- 
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dilations. Ûacite l'exemple de l'Angleterre ,. ou 
les chevaux précieux de selle ne sont jamais mis 
aux attelages que lorsqu'ils sont tout à fait de 
réforme» Je ne suis cependaDt pas de cette opi- 
nion ^ et je fonde la mienne d'abord sur ce que 
beaucoup de chevaux de selle très jolis sont tirés 
journellement du service du trait ; sur ce que 
beaucoup de chevaux de cabriolets trottent et 
galopent même mieux encore que certains che- 
naux de selle ; sur ce que certaines races qui tra- 
vaillent de très bonne heure conservent des arti- 
culations très naines, telles sont. la plupart des 
mauvaises petites races; tandis que. des mces 
qui ne travaillent que tard ont de mauvaises ar^ 
tîculations , telles que les races nobles de che^ 
vaux normand» ; et ensuite sûr le raisonnement 
même , qui. nous enseigne que, si un jeune che^ 
val peut p^dre un peu d'une bonne allure, bien 
franche, par le service du trait , il est encore 
assez jeune k quatre ans, même à quatre ans et 
demi, pour être £stcilement ranis à sa première 
allure depuis cet âge jusqu'à celui de cinq ans. 
IL n'y aurait ainsi de perte sur sa nourriture 
qae^ six mois ou un an au plus ; ce qui n'aug* 
mentarait pas son coût de manière que le prix 
de vente, comme cheval de selle, ne le couvrit 
pas avec un immaise bénéfice. 

Dans la solution de cette question git en 
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grande pat*tie celle de savoir si l'éleveur doit 
élever des chevaux de selle où non. On voit 
que , pour moi , elle est toute résolue , surtout 
si on veut suivre le conseil que j'ai donné de 
n'élever en chevaux de selle que ceux assez forts 
pour former des chevaux d'attelage toutes les 
fois que quelques défauts viendront les empê- 
cher d'être propres à la selle. 
. J'ai cru que c'était ici la placejde. cette espèce 
de discussion , j'en ajouterai une autre. 

Quelques auteurs recommandables et des cul- 
tivateurs ont pensé que l'avoine donnée de bonne 
heure aux jeunes chevaux était nuisible , en ce 
qu'elle les échau£Fait, en ce qu'elle était trop 
difficile à digérer pour leurs jeunes organes, 
et parce qu'en exigeant une mastication forte 
et longue I qui devenait pénible à cause de la 
pousse des dents, et au moment où l'animal 
était prédisposé par son âge aux fluxions vers 
)a tête , elle augmentait cette prédisposition , eC 
était cause en partie de hi/bixion périodique y 
maladi^qui fait tant de tort à l'élève des che- 
vaux : c'est une erreur. Des observations ulté- 
rieures ont fait voir que les races d'animaux qui 
souffraient le moins de cette maladie étaient 
celles qui étaient le mieux soignées et qui man- 
geaient du grain de bonne heure. Les éleveurs 
qui ont adopté cette méthode se rangent tons 
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grain donné de bonne heure est non seuletnent 
une excellente nourriture pour toutes les races 3 
mais qu'il est indispensable, je le répète, aux 
races de selle pour leur donner cette énergie , 
cette vigueur soutenues qui doivent en faire Ta^ 
panage pour ainsi dire, et qu'on ne trouve que 
rarement dans les individus qui n'ont înahgé 
que.^i vert, des racines^ du foin et de la paille 
jusqu'à- l'âge de quatre ans et demi. On se rap- 
pellera, je l'espère^ ce que, à l'article des races 
de chevaux propres au trait seulement^ j'ai rap- 
porté des chevaux boulonnais , appelés par les 
HUirchands du bon et du mauvais pays. 

En me résumant, on voit que je petise que 
le poulain de trait ou d'attelage^ à mesure qu'il 
avance dans sa troisième année , peut travailler 
au service du trait; que lé poulain de selle peut 
même être mis à ce travail , sans danger pour 
ses qualités futures , à la fin de cette troisième 
année; enfin que le régime de l'avoine est un 
lK>n régime pour le poulain^ quel qu'il soit. 

3'ajouterai , à ce sujet , qu'il est unf autre résultat 
avantageux, auquel on ne pense pas ordinaire- 
ment; du travail auquel on soumet les poulains 
de bonne heure, c'est que le cultivateur, indem- 
nisé, par ce travail, de la nourriture qu'il donne, 
ne la ménage plus autant, l'avoine surtout j que 
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l6S jeunes animaux mâles et femelles acquièrent 
alors une meilleure constitution , et que Tamélio- 
ration de la race s'ensuit iuMnanquablamcait. 

Je terminerai ce chapitre en signalant , pour 
l'empêdier, autant que possible, de se propager, 
une méthode qui, dans quelques uns de nos pays 
d'élève, est mise en pratique pour faciliter la vente 
de l'animal , et qui , en définitive , lui nuit peut- 
être : c'est l'habitude , au moment où l'on veut 
vendre le poulain , à trois , à quatre ans comme 
à cinq, de l'engraisser outre mesure par tous 
les moyens qui sont au pouvoir de l'éleveur. La 
farine d'orge , celle de seigle , ces deux céréales 
€t même le froment en grains et surtout boml- 
lis , ^nt les moyens qu'on emploie ordinaire- 
ment. Dans d'autres circonstances, dans la belle 
saison par exemple, le trèfle vert k la pâture ou 
à l'écurie remplace les gîains pour lé même 
usage. Ces alimens , en engraissant les animaux, 
leur donnent , il est vrai , une apparence de sanlé 
et une ampleur favorables à la vente, k ce qu'an 
croit ; mais, comme ce n'est qu'un embonpoint 
factice ou une espèce d'empâtanent, ou, pour 
me servir de l'expression vulgaire, coomie c'est 
xmenumyaisegraU^f et enfin commue ceite nour- 
riture n'est pas celle que l'animal est destiné à 
recevoir après la vente, il perd très vite en- 
suite , dans les mains nouvelles où il se trouve. 
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Tembon point qu'il avait acquis. Bien plus, com^ 
me la nourriture qu'il reçoit en place est plus 
stimulante ( Tavoine ) , comme elle trouve l'ani- 
mal affaibli et plus impressionnable , elle pror 
duit chez lui un changement touJQu^s très ini^r- 
qué, qui ne s'opère pas sans des açcidieiis quel- 
quefois funestes : c'est en partie à cette mauvaise 
hcA>itude qu'il faut attribuer ces gourmes, ces 
catarrhes, ces affeclions de poitrine qui enlè- 
vent à Paris tant de jeunes chevaux nouvelle- 
ment arrivés , et qui font quelquefois la ruiné 
des marchands. Ceux-ci , qui savent à quoi s'c^n 
lenii^ sur cet ^embonpoint, s'en méfient, et, 
loin de payer l'animal plus cher, né l'achètent 
souveht qu'à regret : ils préfèrent un animal en 
état seulement, qui leur donnera plus de certi* 
tude d'une bonne réussite. 

L'éleveur se trompe donc dans son calcul , et 
ne retire pas de son moyen le bénéfice qu'il 
croyait. Il réussirait plus sûrement s'il donnait 
à son haras , au moyen d'un régime convenable , 
la réputation de fournir des chevaux déjà accou- 
tumés à la nourriture qu'ils doivent recevoir en- 
tre les mains du consommateur. Déjà quelques 
éleveurs se trouvent bien d'avoir agi dans ce 
sens relativement aux chevaux de quatre ans 
et demi , surtout maintenant que , plus que ja- 
mais, les marchands de Paris achètent, avant la 
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foire où ils se sont rendus , ce: qu'il y a de meil- 
leurs cheyaux dans les écuries. 

* 

ARTICLE Vni. 

D£8 SOINS DU POULAIN DANS LA QUATBISME ANNEE ET £N 
PASTICULItl DE CEUX A DONNER AU POULAIN DE COUftSE. 

Le cheval de trait, dans sa quatrième année, 
doit gagner par son travail plus que sa nourri- 
ture ; il faut cependant encore ménager , beau- 
coup ses forces, parce que Fénergie que lui 
donne le jeune âge le rend plus disposé que les 
vieux chevaux à en mésuser : à cette vprécaution 
près, soji régime rentre tout à £sdt dans le ré- 
gime du cheval de service. Je conseillerai cepen- 
dant au cultivateur de s'àiTanger pour le mettre 
encore , dans la belle saison , au régime du vert à 
récurie : cette nourriture concourra à lui don- 
ner tout son développement, qui, à cet âge, n'est 
pas encore complet* 

Le cheval destiné particulièrement aux atte- 
lages de luxe est dans la même position que le 
cheval de trait* A trois ans révolus , il est assez 
fort pour être mis à un travail régulier, et pour 
payer ainsi la nourriture qu'il consomme. Le tra- 
vail d'une exploitation rurale ne peut lui être 
nuisible, et ne peut l'empêcher d'être, l'année 
suivante, dans sa cinquième année, très apte à 
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un service, celui des attelages, qui n'exige aucune 
qualité particulière. Ne voyons-nous pas en efFet 
tous les jours les marchands de chevaux de Paris 
atteler à leurs chariots , presque sans précau- 
tions, de jeunes chevaux normands qui n'ont 
jamais £sdt un pareil service , et , dès la première 
fois j en exiger presque autant que d'un cheval 
dressé? Ges jeunes animaux ont été seulement 
accoutumés aux travaux d'une exploitation ru- 
rale, et préparés de cette manière à ceux qu'ils 
doivent faire plus tard. 

Le régime du vert n'est pas moins Êtvorable 
aux.poulains de cette espèce qu'à ceux qui sont 
destinés uniquement au trait; il leur donnera 
toute la stature , toute l'ampleur qu'ils sont sus- 
ceptibles, .d'acquérir , et dont l'entier développe- 
ment ne nuit jamais dans les chevaux d'atte- 
lages. Cependant, par rapport aux animaux chez 
lesquels le cultivateur remarquerait une consti- 
tution éminemment lymphatique, peu énergi- 
que, le régime du grain devrait être préféré. Il 
concourrait à modifier cette constitution qui, 
d'uuicheval en apparence propre au carrosse par 
ses formes, pourrait n'en faire qu'un cheval pro- 
pre au trait. 

Quant au cheval que ses qualités et ses formes 
rendent propre au service de la selle , si ou n'a- 
dopte pas à son égard l'opinion que j'ai émise. 
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quan pouyidt, mus mèonyéiiîeBt , Tenjfdoyer 
d'abord m^ servÎGe du trait , il liut toujours, à 
trois ails révolus, coutoeiicer à Tliabitiim' au ser^ 
vice qu'il fera plus tard/ Si l'oo -attraidait plus 
long-temps, il deviendrait plus difficile à dres<» 
ser ; ses forces étant plus giûndes , se& défiinses 
seraient plus violenta ^ et l'homme, obligé d'em* 
ployer des moyens plus ertrénnes, pouri^it tarer 
ranimai dans ses meml^res , dans ses articula^ 
tions,.daQs ses allures: je ïk'eiltenda (Mis, par 
habituer le cheval à la selle, le dresser à tontes 
les allures du manège , cela ne doit avoir Meu 
que dans la cinquième année, qusnd Famma) 
a aeqpuis à peu près tout son dévaloppement #t 
toutes ses forces ; j'enteiidd senlanetit faabituef' 
le cheval a porter la selle ^ à se laisser bridel*, et 
à sotifirir qu'un jeune garçon lé monte et te 
prëmène ainsi au pi|s, au trot, et même uapw 
au petit galop. 

Les ciiltivateurs tmuveiit ces soins très em* 
hariraiB^ms , et souvent ils ne les prennent pan; 
en sorte que leurs poulains de selle , sHk ne leis 
font pas travailler, restent sauvages jusqu'au mù* 
ment de la vente , et par cette raison perdeât 
beaucoup de leur valeur. Le service datls Istféttùe 
a cela d'avantageux, c'est que, renouvelé presque 
tous les jours et de toutes les manièr<^ , il habi- 
tue tellement le cheval à rhomme, et même à 
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se laisser monter par lui., qu'il ne faut plus que 
pen de peine pour dresser l'animal coihpléte- 
ment. Il n'y a plus que les allures du cheval de 
selle à lui enseigner, et ce n'est pas long. 

Quant au ré^me du vert, on pourra y met- 
tre égal^nent le cheval de selle ; et tout ce que 
je viens de dire à ce sujet, relatif au cheval d'aï- 
tefaige , pourra s'appUquer à ce dernier. 

Parmi les chevaux de selle, il y en a cepen- 
daAt quelques ims dont je voudrais que le cul- 
tivatefur prit un soin particulier avant de cher- 
ctÈ&r à les veïidre , ce sont ceux qu'une coaforw 
mâtîon extrêmement forte et des qualités supé- 
rieures feraient juger capables de figurer dans 
des courses. Gonune je p^se que ce sera désw- 
mais parmi eeux qui auront figuré avec avan- 
tage dans ces exwcîces qu'on prendra les étalons 
et les pfais précieuses poulinières , et que , par 
cette raison^ il y am^ avantage pour le cultiva- 
tesnr à y préparer ceux de ses poulains qu'il en 
iOmoL capables; oomme aussi c'est dans c^e 
quatrième année qu'il faiit commencer à y dis* 
poser l'animal^ je vais dire im ipot des soins par- 
ticuliers à donner à oes poulains , et daiercher, en 
éclairisissant un sujet dont on se &it presque 
partout des idées Ëtusses , à diminuer l'espèce 
d'effroi qu'on conçoit à l'idée d'^ever un cheval 
de course. Il ne faut pas que le culâvateur laiœe 
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à l'acheteur les bënéfiGes qu'il pourrait lui-même 
tirer de son cheyal par un peu d'intdligence^t 
de peine. 

C'est dans leur quatrième année, à- trois. ans 
et demi , qu'on peut commencer à préparer les 
poulains pour les (!ourses : plus tôt l'animal n'est 
pas encore assez fort, et on pourrait Êicilement 
le ruiner dans ses membres ; il £mdrait marne 
tarder jusqu^à quatre ans révolus, si l'animal 
était peu formé ou légèrement souffrant.; dans 
tous les cas , il vaut beaucoup mieux tarder jus- 
qu'à quatre ans faits* Exercé à cet âge , il s'ha- 
bitue petit à petit au genre de travail qu'il doit 
faire l'année suivante , et il a beaucoup d'avan- 
tage sur ceux qui sont commencés plus tard. 
Personne n'ignore combien une fiaiculté, même 
corporelle, exercée de bonne heure acquiert 
d'étendue, et la faculté de courir rapidement 
est particulièrement dans, ce cas. Les poumons, 
comme les muscles , ont besoin d'être disposés 
de bonne heure à ces efforts violens et conti- 
nus;^ et à un certain âge la poitrine ne pourrait 
plus s'y prêter Êicilement et les permettre. 

Il faut pour cela avoir dans l'exploitation un 
garçon intelligent, d'une stature petite^ peu pe- 
sant par conséquent, s'il est possible; c'est lui 
qu'on placera sur le dos de l'animal. Comn^e un 
enfant, quelque intelligent qu'il soit, quelque 



habitude qu'il ak du cheval, ne peut pas maî- 
triser un si puissant animal surtout à cet âge ; 
comme il est même nécessaire qu'il ne puisse 
pas le maîtriser, entièrement, parae. que cela 
pourrait nuire au cheval dans les momens où. il 
ferait quelque défense, on sent combien il est 
avantageux d'avoir habitué le poulain de bonne 
heure à l'homme; combien il est utile de l'avoir 
habitué à faire tout ce que l'homme désire^ ipt, 
pQiu* cela 9 même de l'avoir habitué à travailler 
au trait : je pense donc que même pour le pou- 
lain, de course il n'y a pas de raison pour ne 
pa^. l'employer au trait ; , seulement il faut le 
tirer du régime du vert au moins trois mois 
avaut de commencer à l'exercer . au galop. 
. 3i jusqu'à cet âge de près de quatre ans on a 
laissé trotter l'animal, si même on l'a fait trotter 
à la louge, il faut cesser de lui faire prendre 
cette allure: les mouvemens du trot sont si dif'^ 
férens de ceux du galop , quei'animal qui trotte 
le mi^ux a rarement le galop le plus franc et le 
plus alongé; ensuite le . cheval qui a l'habitude 
du trot conserve celle de faire quelques temps 
de trot ou quelques mouvemens désordonnés 
avant de s'embarquer au galop, ce qui. lui fi^^it 
perdre un peu de temps au départ et dans, une 
course di^utée peut être cause de son retai?d>. 
Les allures, auxquelles il doit être mis sont le 
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pas alongé ; de ce pas il doit être embarqué 
immédiatement au galop, autant que posaÂle 
sans môuvemens brusques, sans contre-temps. 
Il ne sera paft long à prendre <Mte habitude, si 
on s'y prend airec douceur et inidligence. 

On aura soin , dans les commeucemens , que 
les courses soient petites, peu longues, propô^> 
tionnées aux forces de l'animal, en sorte qull 
n'en soit pas fatigué. Dans les premières , il fau* 
dra le laisser aller le train qu'il voudra , sans k 
pousser : le coureur devra seulement s'occupa^ 
à le conduire et à en être parfaitement maître; 
quand il sera arrivé à Ce points il connnencera i 
pousser l'animal pour connaître de quoi il ^t 
capable, et les distances étant limitées pour chà* 
que course , on pourra voir si l'animal a assez 
de vitesse pour faire un cheval propre à courir. 
Je répète que l'animal ne doit pas être lancé de 
toute la force dont il est susceptible > il £lQt 
réserver cette force pour le jour de la courM et 
contre ses concurrens. Autant que possible il 
ne faut tnéme user de tous les moyens de l'ani- 
mal qu'à cinq ans £aiits , et ne pas le faire courir 
dans dé longues courses avant que oette smnée 
ne soit tout à fait révolue. 

En essayant ainsi le cheval, si l'on voit qu'il 
n'est pas assez vite pour être cheval de courte , 
il faut le retirer de ce régime et se contenter 
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d'en faire un excellent cheval de selle. Beau- 
^up de chevaux ne sont pas propres à courir 
tras:rapideBient, et peuvent cependant encore 
bàre de bons idievaux de chasse, d'escadrons^ 
de maitres. U ne faudrait pas confondre un man- 
que de vigueur momeiilané dû à une maladie 
avec un dé&ut de vigueur réel. 

ErUrainer est le mot dont on se sert mainte- 
nant pour exprima l'action de préparer un 
cheval à la course. C'est une opération qui donne 
beaucoup de soucis à nos éleveurs de chevaux , 
et sur laquelle Us ont la plupart, selon moi, les 
idées les plus fausses , en se mettant dans la tête 
que c'est une diose difficile^ Qu'ils se persua- 
dent d'abord que lu premier soip, le principal, 
est d'habituer l'animal à ne point faire de dé- 
fenses en courant et k s'embarquer f irainchement 
et sobit^a^it au galop. Un garçon intelligent, 
en montant d'abord le cheval tous les deux 
jours et ensuite tous les jours, l'aura bientôt 
habitué à se laisser maîtriser ; quelques excep- 
tions ne doiveut pas rebuter à cet égard, encore 
ticiment-elles le plus souvent à ce que la course 
est trop rapide pour l'animal et à ce que sa res^ 
piration s'en trouve gênée. C'est à ce défaut qu'on 
<loit attribuer l'action de se dérober, si fré- 
quente dans les courses* 

<i^ant à la nourriture , on peut dire en peu 
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de mots que ce doit ^re la plas nourrissante ^ 
en même temps que la moins volumineuse. Pour 
courir y l'animal ne doit point avoir de venftre, 
parce que le poids de l'abdomen rend d'abord 
l'animal matériellement plus pesant, mais sur- 
tout parce que, dans une course rapide, les in- 
testins et l'estomac produisent toujours une 
pression sur le diaphragme et les poumons , em- 
pêchent ces derniers d'exercer leur action, et 
cela d'autant moins librement que le canal in- 
testinal est plus gros , plus pesant; la respira- 
tion se trouve ainsi gênée, et la rapidité de la 
course d'autant diminuée. Sous ce rapport , les 
grains sont sans aucun doute la nourriture qui 
convient presque exclusivement au cheval des- 
tiné à coiuir. 

Pour parvenir à diminuer le plus possible le 
ventre aux animaux^ il faut encore avoir soin 
de ne donner que peu de nourriture à la fois; 
de sorte que l'estomac et les intestins ne soient 
jamais chargés, et que la digestion soit très hr 
cile et très prompte. Par cette raison , on derra 
lui en donner plus souvent qu'on ne le fait or- 
dinairement. Cinq ou six repas distribués d'u^e 
manière régulière pendant le jour, et dontle 
premier sera de très bonne heure et le cferûier 
très tard, rempliront bien ce but. 

Je ne fixerai point la quantité de la nourri- 
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ture^ on sent qu'elle doit varier selon les indivi- 
dus; le tout est de consulter leur besoin, et de 
leur en fournir assez pour que, sans engraisser, 
ils acquièrent toute la vigueur dont ils sont sus- 
ceptibles ; un homm« intelligent aura bientôt 
saisi le terme moyen. Il en sera de même de la 
boisson, et pour empêcher l'animal d'en trop 
appQter, ,il ne faudra: pas la rendre trop bonne. 
Pour les empêcher, d'avaler L'avoine sans la mâ- 
cher, on doit avoir le soin de la mélanger d'un 
peu de foin et de paille hachés de la meilleure 
qualité. . 

Si je dis de mélanger un peu de paille hachée 
avec l'avoine^ je ne dis pas pour cela de donner 
de la paille, aux > animaux; je conseille au con- 
traire de. ne point leur en laisser manger. La 
paille est*, dans notre climat, une nourriture 
qui contient, sous un très grand volume, peu 
de principes .nutritif : elle est donc tout à fait 
contraire sous ce rapport au, cheval de course, 
etjes Anglais, pour empêcher leurs chevaux 
dexourse.de manger leur litière, leur attachent 
très, souvent un petit panier sous la bouche, 
qui .ne leur permet de. prendre aucune nourri^ 
ture hors des repas. Dans le midi de la France la 
paille .est bien plus substantielle , et par consé- 
quent plus propre à nourrir* 
On pourrait .craindre qu'avec un pareil ré- 
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gime les animaux ne fussent portés à ^igraisser ; 
mais Texercice d'une course journalière et d'une 
longue promens^ie au pas 9 -ensuite un panse* 
ment long et répété au moins deux fois par 
jour y en même temps qu'ils entretiendront la 
souplesse et l'énergie musculaire, produiront 
une transpiration et des excréticMas asses abon- 
<^tes pour empeeher l'animsfl d'engraisser, et 
pour le tenir seulement en état. . * ^ 

En Angleterre, presque tous les grooms im 
coureurs ont leur secret pour pv^mrep leufs 
chevaux à courir , secret qu'on ne livre souvent 
pas pour beaucoup d'argent* Qu^on se per- 
suade bien malgré cel^ une cb.ose, c'est que 
quelques uns de ces ^ooms , plus fins que les 
autres,, se servent de ce moyen pour se hire 
une espèce de réputation; et que les autres^ 
moins avisés, attachent à quelques drogues dont 
ils ont souvent payé la connaissance fort cher 
des vertus purement imagiiiaires, s»r le compte 
desquelles ils sont les premiers trompés. En 
effet, toutes les personnes versées dans la cou» 
naissance de VécQÊiam\e animale savent bien 
que si l'on peut donner à une faculté eorpq- 
r^Ue toute son étendue en l'exerçant de bonne 
heure et d'une manière convena))le, il n^ a pas 
de moyen de la développer par des drogues qui, 
en nuisant au canal intestinal, ne peuvent au 



contraire qu'affaiblir 1^ constitution de rani- 
mai'. Si les diurétiques ( pissebols ) et les purga- 
tifs peuvent servir quelquefois , les premiers ne 
peiivent cpnvenir que pour un animal qui au* 
rait trop de propension à engraisser , et les se* 
coimIs pour celui qu'un appétit trop grand en* 
gilge à se charger trop fortement d^alim^oui; en- 
ccN^e Içs uns et les autres ne peuvent^ls être 
employés qu'avec une extrme prudence. Je ne 
conseillerai jamais d'en faire usage. Le régime 
dî^étîque sera toujours ce qui pourra le mieux 
convenir dans ces deux cas. 

Il en est de même de l'idée de la nécessité de 
faire suer fortement les chevaux de temps 
en temps avant la course ( de leur donner des 
suées). Je pense que des courses régulières tous 
les joursy ou même tous les deux jours seulement, 
et un régime convenable leur font perdre suffît* 
sammeot leur gros ventre quand ils en ont trop , 
tandis que les suées forcées doivent les afïaiblir. 
Je ne saurais trop au contraire recomman-^ 
4w les soins du bouchonnement : cette opéra- 
tion répétée presque constamment deux fois 
p^^r jour et continuée longuement entretient 
une souplesse extrême dans toutes les parties 
q^i servent à la locomotion^ dans les musdes 
et les articulations surtout; ap|ès l'exercice 
journalier ^ c'est certainement le moyen le plus 



n 



272 

efficace de donner de la force et de la légèreté 
aux animaux. 

Quelques instans avant la course, des per- 
sonnes administrent à Tanlmal quelques liqueurs 
spiritueuses pour Tanimer et lui donner plus 
de vigueur; c'est ordinairement, en Angleterre, 
un peu de vin de Porto. Il faut étudier d'avance 
l'efiFet de ces boissons sur l'animal; je crois 
que, dans la plupart des cas, il vaut mieux^s'en 
abstenir. 

Les Anglais, lorsqu'ils exercent leurs ' che- 
«vaux à courir , les laissent chargés de leur cou- 
verture, de leur poitrail et de leur camail, afin 
qu'au moment de la course réelle ils se trou- 
vent plus légers, plus dispos, lorsqu'ils sont dé- 
barrassés de tout cet attirail. 

Une autre précai^|tion enfin qu'ils ont tou- 
jours et qu'on néglige beaucoup trop en France, 
c'est de préparer les animaux au terrain de la 
course, en les y faisant courir plusieurs jours 
d'avance avec d'autres chevaux et à l'heure à 
laquelle les courses doivent avoir lieu. J'ai vu 
au Chanip-de-Mars rester en arrière des che- 
vaux qui certainement seraient arrivés les pre^ 
miers, si, quelques jours d'avance, ils avaient 
appris à connaître le terrain , et ^'ils n'avaient 
point été étopnés de tout ce qui les entourait. 

L'action d^entratner les chevaux , débarrassée 




ainsi de tout le charlatanisme qu'y mettent les 
personnes qui ont pris Tétat de la faire en An- 
gleterre, deyient une opération assez simple, 
qu'un cultivateur peut faire chez lui s'il a un 
domestique intelligent ; mais s'il veut payer un 
piqueur, un écuyer pour y préparer les ani- 
maux , il se jette dans des dépenses qui lui ôte- 
ront une grande partie du bénéfice qu'il peut 
faire dans l'élève des chevaux les plus' nobles; 
mieux vaudrait pour lui^ après avoir accoutumé 
l'animal à bien obéir, le vendre à l'âge de quatre 
ans à ceux qui voudraient tenter de le faire courir» 
• < 

Je ne parlerai point des soins à donner aux 
poulains dans le cours de la cinquième année. 
Si on a bien compris ma manière de penser à 
1 égard de ces soins dans les années précédentes^ 
on a dû voir que le poulain , à quatre ans révo-^ 
lus, doit être, si c'est un cheval de trait, propre 
à tous les travaux qu'on exige de cet animal , et 
que si c'est un cheval de race noble il doit être pré- 
paré à être dressé à ceux auxquels on le destine. 
Son élève cesse donc , et son éducation commence . 
Je ne crains pas de répéter que si les poulains 
ont été habitués au régime du grain, on aura 
bien moins à craindre pour eux ces gourmes 
meurtrières qui les atts^quent si souvent dans 
cette cinquième année, alors qu'on soumet 
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presque toujours subitemeut à ce régime des 
animaux qui n*y sont point préparés. 

ARTICLE IX. 

OK LA CASTIATIOII. 

Une question enoibarrasse quelquefois les nour- 
risseursy c'e^ de savoir s^il vaut mieux pour eux 
faire cbâtrer leurs poulains à une époque reca- 
lée que de bonne heure. Je vais leur présenter 
les avantages et les inconvénirais de l'opâration 
faite dans l'un et Tautre cas , pour les mettre à 
portée de résoudre la question suivant leurs in- 
térêts, 

La coutume de bcMagrer tard a les inconvé* 
niena suivans : i<^. les poulains entiers é^mt 
plus vifs, phis turisiulens , ils sont plus difficiles 
à garder ; il £ftut des pâturages bien clos pour 
leur oter la tentation d'en sortir; et, malgré 
toutes les précautions , leur turbulence les y ex- 
pose à beaucoup plus d'àccidens; ^^. on ne peut 
pas les lûsser aveo les pouliches , il feut donc 
plus d'endos 9 plus d'écuries ; ce qui augmente 
les frais du haras; So. si on ne perd guère plus 
d'animaux par le fait de la castration tardive, 
l'opération nuit bien plus à la santé des jeanes 
chevaux qu'aux poulsiîns très jeunes : tes pre- 
miers sont souv(«t long-temps à se ranettre 
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des suites de l'opération , et îl est très fréquetit 
d'en rencontrer qui restent toute leur vie, à la 
suite de l'opération , avec des reins extrêmement 
faibles et une croupe maigre , chétive y sans vi«> 
gueur ; 4^. enfin les changemens de formes que 
produit la castration sont moins prononcés dans 
l'âge avancé que dans le jeune âgei ce qui est un 
désavanta^, puisque ces changemens sont oon 
seulement avantageux pour les services auxquels 
nous employons les animaux , mais encore parce 
qu'ils donnent souvent à ces animaux plus de 
gentillesse* U est certain , en effet, que ceux qui 
sont châtiés de bonne heure acquièrent uQe 
croupe plus forte , plus large > des reins plus 
Urges 9 plus mnsculeux ; tandis qu^ la tête et 
fencolure diminuent d'ampleur d'une manière 
tnarqoée^ deviennent plus légères, ce qui est 
très agréable dans tous les chevaux nobles ^ 
surtout dans les chevaux de selle. 

Quelques personnes prétendent mecne que 
si le cheval entier est supérieur au cheval hon- 
gre pour un exercice momentané et violent, ce 
dernier est supérieur pour supporter des &ti- 
gues continues, lorsqu'un régime peu abon* 
dant suffît à p^ne à réparer les forces. U est re^ 
<^onnu eu effet que la castration facilite l'assi- 
milation et par conséquent la réparation dés 
pertes; il parait même résulter de l'expérience 
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que cet effet se produit d'autant plus sûrement , 
que l'animal a moins souffert de la castration ; 
et on ne peut pas mettre en doute que cette opé- 
ration, faite de bonne heure, n*ait des suites 
bien moins graves que lorsqu'elle est pratiquée 
dans l'âge adulte. 

Le seul désavantage que présente la castra- 
tion hâtive est de priver l'éleveur, par une opé- 
ration prématurée, de la possibilité d'avoir un 
bel étalon, et peut-être, dans un haras de che- 
vaux nobles, d'avoir un cheval qui, s'il avait 
été entier, aurait pu figurer avantageusement 
dans des courses et y gagner des prix. 

La castration différée jusqu'à l'âge de cinq 
ans a donc l'avantage contraire, mais c'est le 
seul qu'elle possède, puisqu'on a vu qu'il était 
au moins douteux que le cheval entier eût plus 
de vigueur que le cheval hongre pour des tra- 
vaux pénibles et continus. 

Je pense , d'après cela , que la castration faite 
de très bonne heure est généralement^ dans 
l'intérêt dé l'éleveur, tandis que la castration 
tardive n'y est point. Je , le crois d'autant plus 
fermement que, sur beaucoup de chevaux, il 
y en a toujours très peu qui peuvent devenir 
des étalons et encore moins qui peuvent être 
des chevaux de course. La race des ascendans 
et le soin qu'on aura mis dan& les appareille- 
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mebs indiqueront au reste quels seront les 
poulains qu'il faudrait se garder de châtrer. 
C'est eh vain qu'on aurait l'espérance devoir 
un poulain devenir un animal supérieur, s'il 
n!était sorti d'une race très, noble et d'un appa- 
reillement des mieux entendus. Aussi je ' con» 
seille toujours au nourrlsseur , dans tous les cas, 
de châtrer de bonne heure. Ce désir malheureux 
de conserver un poulain mâle fait souvent faire 
de mauvaises opérations dans la ferme; il emi- 
pèche de cultiver certains champs comme on 
l'aurait fait ; . et c'est en partie à cette manie 
que queJques cultivateurs, doivent attribuer 
l'espèce de déficit dont ils se plaignent dans 
l'élève des chevaux. 

Il est beaucoup de personnes qui prétendent 
que, pendant les premiers jours qui suivent la 
naissance, on peut assez bien juger ce que le 
poulain sera plus tard , parce qu'il a , à cette 
époque, l'ensemble des formes qu'il doit avoir, 
en grand à l'âge adulte; tandis que plus tard 
la croissance fait momentanément disparaître cet 
ensemble. J'ai retrouvé cette idée parmi les nour- 
risseurs les plus habiles des différenspays que j'ai 
visités, et j'ai beaucoup de propension, d'après 
leur autorité, k y ajouter foi. J'indique ce moyen 
comme pouvant encore servir au cultivateur à 
Se décider pour ou contre la castration hâtive. 



Lé6 habitudes commerciales ou spéculatives 
préviennent, dans bes^ucoup de localités, le 
doute à cet égard ; dans tous les cantons où le 
commerce est habitué à venir prendre ou des 
animaux entiers ou des animaux hongres, ce 
serait une grandç faute de présenter des che- 
vaux diÇférens, sous ce rapport, de cenx qu^on 
recherche : oh ne trouverait à les vendre qu a 
un prix inférieur, parce que les acheteurs crain- 
draient de s'en embarrasser. 

En me résumant , je pense donc que l'éleveur 
a généralement le plus grand intérêt à £siire 
châtrer ses poulains de très bonne heure, k 
moins qu'il n'ait un moyen assuré de se défaire 
avantageusement de ses poulains entiers à l'âge 
où ils pourraient devenir embarrassans. 

Relativement aux chevaux nobles qui seraient 
propres à la cavalerie , il n'y a pas le moindre 
doute que les régimens , débarrassés de tous les 
accidens que la castration met à leur charge, 
n'achetas$ent les chevaux hongres plus cher 
que les chevaux entiers, et ne préférassent ache^ 
ter dés dievaux en France. Relativement aux 
chevaux dé trait propres aux postes et aux dili- 
gences , il est très probable qu'en en faisant châ- 
trer de bonne heure un très grand nombre les 
cultivateurs s'en ménageraient par là un débit 
considérable pour les entrepreneurs des voitures 
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piiiUiques de Ui capitale, qui soat ol^ligés de 
faire acheter à l'étranger ceux dout ils ont be- 
soin* Enfin , l'artillerie même et les équipages 
du train ne seraient plus embarrassés de trouver 
ceux dont ils auraient besoin, et formeraient de 
nouveaux débouchés avantageux pour ce pro- 
duit agricole. 

Quant au mode de pratiquer l'opération ^ qui 
est tout à fait du ressort de la chirurgie vétéri- 
naire f je n'en parlerai point dans cet ouvrage. 

ARTICLE X. 

OÈ LA Filuitmk. 

J'ai dit que , dans le choix des étalons et des 
jumens, il fallait prendre garde à la conforma- 
tion des sabots et rejeter les animaux qui 
avaient ces parties défectueuses : ce soin ne suf- 
fira pas encore si la ferrure, dans les premières 
années, est mal conduite, surtout si on l'emploie 
de bonne heure. Je vais dxercher à faire com- 
prendre pourquoi je voudrais qu'on ne la mit 
en usage que le plus tard possible* 

La ferrure est indispensable pour le cheval 
domestique; mais quoique indispensable elle 
occasione toujours de la gène dans le pied : 
c'est y on peut dire , un mal nécessaire : vQÎci ce 
qu'elle produit. 
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Quand on met sous le pied un fer inflexible, 
Gxé par des clous dans la corne , c'est presque 
comme si on mettait ime bande de fer inflexi- 
ble autour de la partie inférieiire du sabot: or 
comme dans le jeune âge le sabot croit en même 
temps que tout le reste du corps , il s'ensuit 
évidemment que cette partie est gênée par le 
fer et que sa croissance et sa belle conforma- 
tion doivent en souffrir. Ce n'est pas encdre 
tout. Quoique le sabot soit composé d'une corne 
solide , cependant cette corne est élastique ^ et 
sa conformation, ainsi que la disposition des 
différentes parties qu'elle . contient , tendent à 
prouver qu'elle est destinée à jouir d'une cer- 
taine niotion, à avoir certains mou vemens des 
parties les unes sur tes autres lorsqu'une puis- 
sance un peu forte agit sur elle. C*est ce qui 
arrive évidemment par le poids du corps , qui 
porte sur les sabots ; c'est ce qui arrive surtoiit 
lorsque la marche est rapide et violente : très 
probablement alors le sabot s'écarte, s'élai^t 
d'un côté à l'autre, et par suite de cet effet toutes 
les parties internes du pied éprouvent des mou- 
vemens divers (i). C'est dans le jeune âge que 

- ■ ■ - ; - . - - — ^^^^""~ 

9 

(i) Voyez l'ouvrage de M. Brocy-Clark , intitulé : Cons' 
traction du sabot du chenal , et expériences sur la fer^ 
rure, etc. In-8**. , fig. * 
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ces mou vemens sont le plus étendus, et ils sont 
peut-être .même nécessaires au développement 
de cette partie, comme le mouvement est né- 
cessaire à toutes les autres pour leur entier ac- 
croissement. 

Le fer, tel que nous nous en servons, vient ar- 
rêter en partie les mouvemens du sabot : il em- 
pêche le bord inférieur de la muraille de s'ouvrir 
sous le poids, tandis que le biseau de la cou^ 
ronoe, la sole et la : fourchette , qui sont libres, 
éprouvent des mouvemens, mais des mouve- 
mens qui ne sont point ceux que l'extension de 
la partie inférieure du sabot leur aurait permis 
si elle n'avait point été arrêtée par le fer. 

Ces mouvemens sont donc forcés, point na- 
turels; non seulement ils empêchent la crois- 
sance, déforment le sabot, mais encore ils dé- 
veloppent de la douleur dans les parties. L'ani- 
naal, par suite de cette douleur, est gêné dans 
sçs mouvemens de progression ; il contracte 
l'habitude de mauvaises allures, et M. Bracy- 
Clark ne craint pas d'avancer que c'est à la dou- 
leur re3sentie.de bonne heure , dans les pieds de 
devant, que l'on doit attribuer en partie cette mau- 
vaise marche qui fait dire qu'un cheval est /;m 
dans.les épaules. On conçoitep effet fort bien que 
la crainte de poser. des sabols souffrans à terre 
çnipêche l'animal de donner au jeu. des épaules 
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toute l'extension qu'il peut avoir , et que ks 
épmules se prennent , comme l'on dit, par cette 
seule cause. Ceb est d'autant plus aisé à croire 
que la douleur que le pied éprouve étant peu 
vive ou pas assez même pour que le cheval 
boite, on n'y &it point attention tt on c<Hiti- 
nue à se servir de ses forces* 

Plus la corne sera tendre, plus elle devra, 
dans les deux premières années, jouir d'un 
mouvement étendu, et plus alors la ferrure 
y produira de mauvais effets* C'est encore tine 
des raisons qui doivent faire éloigner, aiiuoit 
que possible, les poulains des pâturages hu^ 
mides, qui ont l'effet indubitable d'attendrir 
la corne* 

Maintenant si Ton fait attention qu'a un cer- 
tain âge , à celui où le développement de toutes 
les parties est arrivé à son maximum , la corne , 
comme les autres , cesse de croître , qu'elle s'é- 
paissit et devient alors moins flexible ; qu'elle 
permet par conséquent des mouvemens moifts 
étendus aux parties intérieures, on en tirera 
naturellement la conséquence que la ferrure 
doit être retardée. 

Les Anglais , par cette raison , tiennent leurs 
poulains de races ^précieuses aussi long-tentps 
qu'ils le peuvent sans les ferrer ; et ils ne les 
ierrent pour leurs premières courses quavec 
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des fers très légers, qui ne garnissent que Ik 
pince et les mamelles, afin de charger d'autant 
moins le sabot d'un poids étranger, et pour lais* 
ser aux quartiers et aux tcilons la possibilité de 
jouir de toute l'expansion , de tout le mouve- 
ment dont ils sont susceptibles. La pince et les 
mamelles, comme Ton sait, sont les parties les 
moins mobiles , et le pied souffre d'autant 
pxoins de cette espèce de ferrure. 

Des personnes seront, je m'y attends, peu 
contentes de ces explications, qu'elles regarde* 
ront comme des hypothèses , et pour lesquelles 
elles pourront demander des preuves maté* 
rielles: je ne puis, dans ce travail, que les ren- 
voyer à l'étude des lois générales de l'organisa- 
tion des animaux , à celle de l'anatomie du pied 
du cheval 9 et en particulier à l'ouvrage de 
M. Bracy-Clark déjà cité. C'est là qu'elles pour- 
rapt trouver les nuisons de ma manière de voir 
sur la ferrure, 

U serait bon, d'après ces principes, d'empé-^ 
cher de bonne heure la corne de devenir ten- 
dre. Les anciens 9 qui ne connaissaient pas la fer- 
rure actuelle avec des clous , et qui , par celte 
raison, avaient intérêt, encore plus que nous, 
à ce que leurs chevaux eussent la corne très 
dure pour résister aux marches sur les terrains 
solides et pierreux, plaçaient ces animaux de 
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bonne heure non seulement sur un sol sec et 
dur, mais même sur un sol pavé de cailloux 
ronds, pointus, sur lesquels le sabot se dur- 
cissait et s'arrondissait par le frottement. (Voyez 
Bracy^Clarky et aussi Xénophon^ de VÉqui- 
tation.) 

On aura peut-être remarqué que parmi lés 
chevaux de race il se trouvait plus de chevaux 
à mauvaise allure, plus de chevaux pris des 
épaules, boiteux même, que parmi les che- 
vaux de trait; deux causes principales rendent 
raison de cette différence , sans con trouver ce 
que je viens de dire : la première, c'est que géné- 
ralement les races communes ont le sabot plus 
épais et aussi moins élastique , moins expansi- 
ble : en sorte que la corne est moins suscepti- 
ble de s'ouvrir, et que toutes les parties inté- 
rieures, devant éprouver moins de mouvemens, 
ressentent moins de gêne quand ces mouvemens 
viennent à être restreints partiellement. Cette 
élasticité moindre et cette plus grande épaisseur 
de la corne du sabot dans les chevaux de trait 
sont un fait dont la physiologie doiine une très 
bonne explication. 

On sait que la corne n'est qu'un appendice de 
la peau et qu'elle en éprouve toutes les modifi- 
cations: or, la peau étant toujours plus épaisse 
dans les Taces communes, aux extrémités sur- 
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tout qui sont chargées de crins, la corne doit 
participer et participe en . effet à l'épaisseur 
plus grande de la peau des membres dans les 
chevaux de trait. Cette plus grande épaisseur 
du sabot est déjà une cause suffisante du 
moins d'expansibilité du . sabot dans les che- 
vaux de race commune; on peut encore peutr 
être en trouver. une autre, c'est que ces races 
étant habituées y depuis nombre de générations^ f 

à ne faire qu'un service qui ne donne pas aux 
mouvemens du sabot toute l'extension qu'ib re- 
çoivent dans les races employées à une allure ra- 
pide, le sabot n'a pas acquis chez les races de 
trait l'élasticité qu'il a acquise chez celles-là* 

On. devra faire attention que je ne parle point 
ici de la dureté Aq la corne qui n'empêche pas 
l'élasticité , s'allie au contraire très bien avec 
elle, et dépend souvent. des localités . pu les pou- 
lains ont été élevés. 

La seconde raison du plus grand nombre de 
chevaux à mauvaise allure qu'on remarque parmi 
les chevaux de selle , c'est que le système ner- 
veux étant généralement moins . irritable chez 
les chevaux de trait, les mêmes causes produi-; 
sent chez ceux«ci. une douleur beaucoup moins 
vive : ne voyons-nous pas en effet tous les jours 
les plus communs chevaux de trait, ceux de la 
Flandre, avec des sabots déformés à un point 
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extrême par la ferrure, ne pas paraître éprou- 
ver de douleur de cette déformatioQ ? 

Mais il est temps de borner ces observations , 
qui Commencent à rentrer dans le domaine de 
la science vétérinaire. 

Je finirai en répétant que , s'il est avantageas 
de retarder la ferrure , il faut néanmoins habi* 
tuer de bonne heure les animaux à toutes les 
sujétions amrquelles die les expose, en lair 
levant les pieds , en frappant dessus et en pro^ 
longeant la durée de ces sujétions , afin d'hdbi- 
tuer les animaux à les souffrir sans se défencbre. 
Le ferrage tardif doit même faire pester pim 
d'attention à ces soins, parce que moins on les 
prendrait, plos on aurait de peine à habituer 
l'animal à se laisser ferrer, et plus on risquerait 
de le tarer dans les mesures violentes qu^il lao- 
drait adopter ensuite pour y parvenir. 

ARTICLE XI. 

DftLA CSGITÉ. 

La cécité, dans Fespèce chevaline, est me 
tare si fréquente et qui diminue tellenrent la 
valeur de l'animal, que la maladie la phis ordi- 
naire dont elle est la suite (la ftaxion périodi- 
que y on ophthalmie périodique , ou ophthabnie 
interne intermittente) est la désolation des éfe- 
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Teurs de chevaux, et que la crainte d'en voit' 
attaqués les produits du haras délourhe beau- 
coup de cultivateurs de ce genre de spécula- 
tion : c*est pour cette raison que j'ai cru devoir 
en dire un mot dans mon travail. 

On a déjà vu ^ à l'article Du choix des étalons 
et des jumens y ce que je pensais de l'hérédité 
comme cause de la fiuxion périodique ; je crois 
que les personnes instruites dans la connais- 
sance de l'économie animale^ connaissance sans 
laquelle il n'est pas possible d'avoir une idée 
jifôte sur une pareille matière, se rangeront à 
ma façon de voir à cet égard ; je ne reviendrai 
donc plus sur cette cause première de la fiuxion 
périodique. Je passerai à fexamen des autres. 

Quand on lit tout ce qui a été écrit à ce sujet ; 
quand on voit que la fluxion périodique se dé- 
veloppe dans des localités toutes différentes et 
par des r^imes tout aussi divers ; quand on a 
parlé avec un grand nombre d'éleveurs de che- 
vaux et quand ou a vu qu'ils ne pouvaient s'ac^ 
ocurder smr les circonstances qui occasîonent 
cette maladie, on est bientôt convaincu que Faf<» 
fection doit tenir non à une cause spéciale std 
generis, mais à des caus^ diverses; et si on les 
i^ecfaerdbe attentivement et avec des connais- 
ssuAces médicales, on ne peut les voir que dans 
celles qui produisent aussi les autres maladies. 
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On s'aperçoit bientôt en effet que c'est dans les 
races soumises aux plus mauvais régimes que la 
fluxion périodique est le plus commune. 

Les causes de cette affection sont donc, je 
crois 9 les mêmes que celles qui déterminent les 
autres maladies, ou qui portent un trouble gé- 
néral dans toute l'économie animale . 

Ce sont d'abord la descendance . de parens 
d'une mauvaise constitution , surtout de parens 
attaqués déjà de la maladie ; ce sont ensuite 
les intempéries des climats, des localités, la 
mauvaise . nourriture et les mauvais soins.de 
l'homme. 

Si^ au milieu de ces causes générales agis- 
santes en mal, et qui'disposent l'animal, à con- 
tracter des maladies : par les ^ accidens les plus 
légers, il en est une plus intense ou- plus cons- 
tante que les autres, et produisant son effet sur 
un organe en. particulier, on peut être sur 
qu'elle, déterminera une disposition spéciale 
daiis cet organe à. contracter une maladie, et 
qu'il suffira ensuite, quand* cette disposition 
sera prise par l'organe, que cette cause vienne 
k augmenter d'intensité, pour que l'organe 
tombe malade; bien plus, je crois qu'il suffira, 
dans un pareil sujet , que d'autres causes vien- 
nent produire du trouble dans l'économie, et 
agir même .plus directement sur d'autres .or* 



28g 

ganes, pour que ce soit, par contre-coup, l'or- 
gane qui est déjà le plus en souffrance qui soit 
affecté particulièrement, presque exclusivement. 
Cïe voyons-nous pas en effet, chez la plupart des 
individus même de l'espèce humaine, un or- 
gane être plus disposé à souffrir qu'un autre, 
et , par cette raison , la même cause maladive pro- 
duire une affection de poitrine chez l'un et une 
affection de l'abdomen chez l'autre? 

Par cette raison, le grain, qui, distribué de 
bonne heure et d'une manière convenable , sert 
à donner aux animaux une bonne constitution 
propre à les faire résister plus tard aux causes 
morbides, donné subitement à un cheval déjà 
parvenu k un certain âge sans en avoir mangé 
et disposé par une cause quelconque à avoir les 
yeux malades, produira un changement, un 
trouble dans toute l'économie „ qui se manifes- 
tera presque aussitôt ^ur l'organe affaibli;. et 
une ophthalmie s'y. développera alors indubita- 
blement avec d'autant plus d'intensité, que cette 
nourriture sera plus exclusivement celle de l'a- 
nimal, ou que l'organe aura plus souffert et 
sera , par cette raison , plus disposé à s'irriter . 
La maladie se renouvellera de nouveau toutes 
les fois qu'une série de causes morbides se réu- 
nira sur l'animal, et elle deviendra çnfin la 
fluxion périodique. • , ' 

19 
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Il est même possible qu'une cause maladive, 
agissant sur un autre organe que celui de 
la vue, sur la membrane muqueuse intestinale 
par exemple , puisse déterminer cependant sym- 
pathiquement Tophthalmie intermittente Sans 
que Tceil ait été préparé à s'irriter par une cause 
morbide apparente et directe. L'histoire des 
maladies chez l'homme et chez les animaux 
fournit de nombreux exemples de ces sym- 
pathies. 

J'ai dit que la fluxion périodique était plus 
particulièrement l'apanage des races soumises à 
un mauvais régime , et c'est d'après l'expérience 
que j'ai parlé; mais on pourra aussi présumer, 
d'après ce qui précède, que, malgB§ un bon 
régime, un très bon régime même, il soit pos- 
sible que les animaux de certaines localités , de 
certaines fermes y soient exposés, parce que 
des influences maladives exerceront une action 
presque permanente sur l'organe de la vue: 
c'est ce qui arrive en effet , et il est des localités 
où les animaux, quoique soumis à un assez bon 
régime, sont exposés à la fluxion périodique. 
^ Il est enfin un fait que je dois indiquer, c'est 
que dans les races soumises au meilleur régime, 
et dans lesquelles la fluxion périodique n'a été 
jamais comptée pour iin mal à redouter, il est 
parfois des individus où elle se déclare sans qu'il 



soit possible de savoir par quelle raison : ce sonf: 
des exGôptions qui doivent être mises dans 
le chapitre des accidens , et qui sont assez rftres 
pour ne devoir influer en rien sur le «tésir qu'on 
aurait à se livrer à l'élève des chevaux^ 

6iy lorsqu'une foule de circonstances tnala^- 
dives enveloppent les animatisc^ il est asset; diffi^ 
die de deviner celle qui agit spécialement sut* 
la vue ; s'il est plus difficile encore d'arriver à 
eeite découverte quand quelques unes de ces 
^circonstances, agitant fortement sur un autre 
organe, ne réagissent que secondairement ou 
sympathiquement sur les organes de la vue , il 
n'en est pas ainsi dans le cas où les animaux ^ 
quoique soumis à un bon régime^ sont néan* 
moins exposés à la maladie; et il est rare, dans 
ce cas, qu'un examen approfondi ne fasse pas 
connaitre assez vite la cause principale de l'af- 
fection et souvent alors les moyens d'y remédier. 

Si l'on adopte ma manière de voir sur les 
e^nses <le la âuxion périodique, on doit cesseif 
de (^aind^ cette mtiladie dans l'élève de$ dhté^ 
vaux : on sent en efifet qu'il sera &cile de la pté- 
venir presque partout; qu'il suffira pour celô de 
soumettre la race à un bon régime et à foU$ les 
^ins qui servent à faire de bons animaux. 
Gomme je ne conseillé pas d'élever dès 6he- 
vaux si l'on tte prenait pas ces soins , parce qu*il 
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n'y aurait point de bénéfice à le faire , il s'en- 
suit que les conditions que j'exige pour éviter 
la fluxion périodique sont ' prédsément celles 
qu'il faut ^ujours remplir. . 

Je ne m'étendrai un peu sur un pareil su* 
jet^ qui est presque étranger à l'élève des che- 
vaux, que pour énumérer les causes morbides 
qui paraissent plus particulièrement produire 
la maladie qui nous occupe et qui pourraient 
échapper à l'agriculteur au milieu.de tous les 
soins qui l'agitent. Je renverrai les personnes qui« 
voudront s'en occuper davantage à l'excellent 
travail sur cette maladie, présenté à la Société 
royale et centrale d'agriculture par M. Bouin^ 
vétérinaire au dépôt royal: d'étalons à Saint- 
Maixent, et imprimé dans le volume 1823 des 
Mémoires publiés par cette Société. 

localités, 

La fluxion périodique est plus commune dans 
les lieux bas , humides , dans ceux boisés et dans 
les pays où les rivières ont peu de cours et sont 
sujettes à submerger les prairies ; elle l'est pa- 
iement dans les contrées où les brouillards sont 
fréquens, stagnans et ont de l'odeur; dans celles 
où les changemens de température sont plus 
subits et plus intenses ; dans celles où l'air est 
chargé de vapeurs salines , sulfureuses ou irri- 
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tant la conjonctive , de quelque nature quesoient 
ces vapeurs. Enfin, dans toutes ces localités on 
remarqué qu'elle sévit surtout sur les animaux 
qui passent les nuits à là pâture. 

Habitation, 

On la remarque plus ordinairement dans les 
fermes dont les écuries sont établies sur un sol 
humide , sont privées de lumière et sont trop 
petites pour que la masse d'air ne s'y vicie pas 
promptement ; dans les écuries surtout où on 
laisse les fumiers s'accumuler et où leur odeur et 
principalement l'ammoniaque se font sentir ; 
dans celles où le plancher, mal joint, laisse con- * 
tiinuellement passer la poussière dû grenier; 
dans celles enfin, qui, par leur exposition et 
leurs ouvertures , laissent des courans d'air frap- 
pa sur la tête des animaux. 

^limens^ 

Enfin la maladie sévit dans les exploitations 
où les mères et les poulains sont soumis à l'u- 
sage de l'herbe de prairies qui reçoivent an- 
nuellement ou des engrais animaux ou les égouts 
des yWXes {Mémoire àe M. Bouin). 

Elle sévit là où on a l'habitude de donner des 
plantes ligneuses d'une difficile mastication et 
contenant peu de principes nutritifs. Il est si 
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probable en effet , d'après la physiologie, que 
les alimens d'une difficile mastication peuvent 
concourir à produire la fluxion périodique , que 
beaucoup de personnes ne veulent pas qu'on 
donne même de l'avoine aux poulains, par la 
raison qu'elle est difficile à broyer pour eux , et 
que la plupart des auteurs qui , comme je le fais, 
conseillent d'en donner, indiquent de la &îre 
concasser. C'est en effet une très bonne pré«- 
caution. 

i;ile sévit là où on a de n^auvaise avoine et 
du foin de basses prairies , dont les herbes sont 
grandes, aqueuses et sans sqc, ou bien sont 
* babituellemeut v^sée^. 

Enfin elle se montre encore là q\\ on a la 
mauvaise habitude de sevrer les poulains de 
trop bonne heure. 

Pour faire voir que c'est d'après de bonnes 
autorités que j'ai avancé que le mauvais ré- 
gime, quel qu'il soit, et tout ce qui produit des 
effets nuisibles sur l'écpuoi^ie animale, m^me 
sur d'autres organes en particulier que celçi de 
la vue, sont les causes ordi^ires de la fluxion 
périodique, je citerai Thierfr {flfémoire fur 
r amélioration des chei^aux en ^l^ace, et parti- 
culièrement sidr le moyen de les pré^^n^er de la 
cécité^ in-4*^.)? ' — ilfar/ïe/ic {Mémoires d^ agri- 
culture ^ etc., publiés par la Société l'oyale et 
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centrale d'agriculture, 1632, t. V^^^ p. 43&)9qui 
la considère comme une fièvre intermittente, 
dont la fluxion sur l'œil n'est que la terminaison 
des accès; Bouin^ déjà cité, qui dit : // est peu 
de maladies présentant plus souvent le caractère 
sympathique que Vophthalmie et elle est très 
ordinairement V effet de Virritation gastrique; 
enfin Hurtrel d' Jrboval {Dictionnaire diB méde- 
cine et de chirurgie vétérinaires) ^ qui, après 
avoir reproché à la Société royale et centr^l^ 
d'agriculture d'avoir donné attention à l'opinion 
de M. Maynency dit : « Dans de tels lieux (hu- 
mide^ et bas), les émanations efïlu viennes 
agissent âur l'œil en irritant la conjonctive , tan- 
disque les nourritures peu substantielles, ingérées 
sous de gros volumes , ne fournissent pas les 
éUmens d'un bon chyle, et ont une action irri^ 
tante siir le canal intestinal, dont la sjmpcUhie 
avec ^organe de la vue est connue. 

Je terminerai en répétant ce que j'ai déjà dit, 
que le cultivateur qui soumet à un bon régime 
ses animaux, c'est à dire qui annule les causes 
de maladies que je viens d'indiquer, par de bons 
abris à la ferme et dans les pâturages , par une 
bonne nourriture; et par des soins convena- 
ble , ne doit pas craindre la fluxion périodique ; 
^t que 61, par accident, il a dans son haras 
quelques animaux affectés, ce seront des cas 



très rares : encore est-il probable que ce sera 
plutôt dehors de ses mains qu'entre les siennes 
que le mal arrivera. 

ARTICLE XII. 

DE l'ÉTALOJÏ APPARTElfAUT AV CULTIVATEUE. 

J'ai dit que le cultivateur devait avoir chez 
lui rétalon propre à son haras toutes les fois 
qu'il n'avait pas la certitude de pouvoir se pro- 
curer, au moment de la monte et à volonté, de 
bons étalons purs : mais la présence d'un étalon 
dans le haras domestique est ordinairement un 
tel sujet de crainte , que peu de cultivateurs , ex- 
cepté ceux qui font une spéculation du saut de 
leurs chevaux entiers, veulent avoir un étalon à 
eux. Il semble, à les entendre, qu'un étalon soit 
un cheval d'une nature toute particulière , qu'il 
n'est pas possible de faire travailler et dont il 
faut prendre des soins extraordinaires. Cette 
malheureuse idée, à laquelle ajoutent encore 
créance même la plupart des personnes qui 
possèdent un étalon de luxe, fait que non seule- 
ment rétalon coûte ainsi pendant presque toute 
l'année sans rien rapporter, mais encore qu'il 
devient d'une pétulance extrême; ce qui le rend 
plus difficile à conduire, plus sujet à se blesser, 
et d'un embonpoint qui rend les maladies plus 
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fréquentes et plus graves : d'où il résulte que la 
pensée qu'il n'est pas de l'intérêt du cultivateur 
d'avoir son propre étalon paraît avoir quelque 
fondement» 

Mais, d'une part, quand on sera bien per- 
suadé qu'une fois le système de métissage ou de 
progression adopté, il est du plus grand intérêt 
qu'il soit suivi sans interruption par des étalons 
purs, et qu'on ne doit pas risquer de manquer 
de pareils étalons au moment de la monte ; 

£t, d'autre part, quand on réfléchira à ce que 
j'ai dit que l'étalon devait être un cheval qui 
eût fait ses preuves dé bon cheval; qu'il devait 
être bon parmi les bons, c'est à dire très dur à la 
fatigue; quand on réfléchira que le manque 
d'exercice est toujours pour de pareils animaux 
une cause de maladies; qu'il est immanquable- 
ment la cause des mouvemens désordonnés 
qu'un excès momentané de vigueur produit 
chez ces animaux , et par conséquent la cause 
des accidens qui résultent de ces mouvemens 
désordonnés ; qu'en outre le repos prolongé 
fait perdre aux animaux leur rusticité ; que par 
conséquent il peut ôter des qualités à l'étalon 
et par suite à ses productions , 

Oh en conclura nécessairement i**. qu'il faut, 
autant que possible; posséder l'étalon dont on 
a besoin , et 2®. qu'il faut faire travailler cet éta- 



loD. Ce sont deux choses que je recommande 
donc particulièrement au cultiyateur. 

Quelques personnes diront peut-être que le 
conseil de faire travailler l'étalon est facile à 
donner, mais qu'il est difficile à mettre en pra- 
tique dans une exploitation cultivée par des ju- 
men$ poulinières^ parce que (Fabord on ne 
pourra pas souvent employer l'étalon seul, et 
ensuite parce que , malgré les précautions , l'é- 
talon sera toujours pour les jumens une cause 
d'accidens. C'est une objection que j'ai entendu 
faire. 

Je ne la crois fondée néanmoins sous aiicnn 
de ces deux rapports. 

Il est une foule de travaux que cet étalon 
peut faire seul : il peut servir à transporter le 
fermier dans ses champs, aux foires, aux mar- 
chés ; il peut herser , rouler ; il peut faî^re enfin 
tous les transports qui n'exigent que la force 
d'un animal, et les transports sopt fréquens 
dans une ferme. Qu'on ne croie pas que l'étalon 
de selle ne puisse pas exécuter les mémos travaux; 
non seulement il fera une belle et bonne monture 
pour le cultivateur, si celui-ci veut l'employer àce 
service ; mais dans le cas contraire il fera aussi un 
bon cheval de cabriolet , méipe un cheval propre 
à tous les autres travaux de la ferme , travaux qui 
certainement ne le ruineront pas autant que le 
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séjour à l'écurie. La cheval de selle employé à 
charrier du fumier ne perdra pas pour cela sa 
noblesse ; il n'en acquerra pas du poil aux pa« 
turoiLs et aux canons ; il n'eu prendra pas des 
formes, grossières, lourdes; il n'en perdra pas 
son énergie. Le travail , quel qu'il soit , pourvu 
qu'il soit modéré, ne fera au contraire qu'en- 
tretenir ranimai en santé , tant que la nourriture 
sera bonne et abondante ; que les soins hygiéni- 
ques 9 le pansement répété de la main, des cou* 
vertures , des abris dans de bonnes écuries et sur 
une litière abondante concourront à entretenir 
la vigueur , la souplesse des membres , la finesse 
de la peau, celle des crins, etc. : jamais non 
plu9 il ne sera à craindre que le travail du trait , 
auquel sera soumis un étalon de selle qui aura 
conru ou chassé avec distinction, puisse influer 
sur ses productions, si ses productions, dès 
leur jeune ^ge , sont soumises à toutes les bon* 
nés méthodes de r^ime que j'ai indiquées ; les 
productions m seront tout aussi propres à Satire 
un cheval de sellé ou de course, et peut-être plus 
que si l'étalon ^vait été sans travailler et seule-^ 
n^ent promené , pour l'ampécher de pourrir à 
Téqurie. 

Sous le ^ecoI|d rapport que l'étalon, dans 
une exploitation rurale cultivée par des jumens, 
sera Une cause féconde d'accidens, je ne crois 
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pas Tobjection fondée davantage; j'ai yisité des 
fermes où cette cause d'accidens existait et où 
ceux-ci n'avaient point lieu. Je ne parlerai point 
ici de la possibilité d'habituer l'étalon à rester à 
coté de quelques jumens, nous ne consacrons 
pas encore assez de soins à l'éducation de nos che- 
yaùx en France, pour que nous arrivions à ce 
point comme en Espagne; mats je dirai qu'il 
3uffîra d'avoir une écurie a part et de prendre 
quelques précautions pour que l'étalon ne se 
rencontre pas avec les jimiens. Je dirai qiie si 
la proximité des jumens tourmente quelquefcÂs 
l'étalon , la proximité de l'étalon , pdurvù qu'il 
ne puisse arriver jusqu'aux jumens, ne tour- 
mente poin^t celles-ci ; que par conséquent il n'y 
a rien de moins difficile pour le cultivateur que 
de posséder l'étalon de son haras. Il lui suffira , 
je le répète, de faire travailler cet étalon et de lui 
donner tous les soins qu'exige un animal pré- 
cieux , mais d'une bonne constitution. 

Que le possesseur d'un haras fasse donc tous 
ses efforts pour posséder l'étalon de la race 
qu'il veut avoir. S'il opère par métissage, il arri- 
vera plus vite à son but. Le père, accouplé avec 
ses filles , donnera presque sûrement des produc- 
tions qui lui ressembleront. S'il peut couvrir en- 
core ses petites- filles, il produira certainement 
alors une génération d'animaux semblables entre 
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eux et avec le type qui le distinguait lui-même. 
Par des métissages avec des étalons de la race , 
mais changeant à chaque génération^ le cultiva- 
teur sera souvent loin encore, à la troisième 
génération , d'avoir des animaux de formes et de 
tournure semhlables, but auquel j'ai déjà dit 
qu'il avait intérêt à arriver . le plus promptement 
possible. 

. Par métissage avec le même père, peut-être 
pourra-t-il déjà, dès la troisième génération, 
obtenir des productions assez belles pour n'a- 
voir .plus besoin de. chercher autre piart que 
parmi elles l'étalon propre à remplacer le pre- 
mier, étalon père de la race (page iJ^6): seule- 
ment alors il aura soin de prendre la production 
qui . aurait , au moindre degré , les petites défec- 
tuosités qu'il . croirait devoir se propager dans 
la race, et que les accouplemens entre le père 
et.les; enfans. tendent toujours à propager et à 
augmenter quelquefois. 

Dans l'opération par progression , il est peut- 
être moins essentiel, il est vrai, d'avoir des ani- 
maux qui se ressemblent tous entre eux, parce 
qu'étant de la même race, ils auront toujours 
les caractères de cette race et serbat d'une dé- 
faite assurée. Je conseille néanmoins encore dans 
ce cas de se servir du même étalon pendant plu- 
sieurs générations, parce qu'on imprime ainsi 



n 



3oa 

aux productions les caractères pat^ticuliers (Jui 
le distinguent; caractères qui font reconnaître 
ensuite }b. race du haras et ne peuvent man- 
quer de lui donner de la valeur et de la répU" 
tatiDu. 

Quant à l'économie , je né ferai que rappeler 
ici combien est infructueuse la monte qui se 
fait loin du lieu où les jumens sont habituées, 
comparativement à la monte qui se fait tranquil- 
lement dans le local même que les jumens ha- 
bitent, ^et quand elles sont bien disposées et 
saillies par un étalon qu'elles connaissent. Le 
plus grand nombre des poulaiifs qui en résul- 
teront compensera certainement le» jours l'ftres 
dans l'année où l'étalon ne pourra pas travailler 
fructueusement pour la ferme: ce nombre com- 
pensera même, je crois, bien au delà le càfàA 
déboursé pour l'achat d'un étalon de trait; il 
compensera probablement aussi le capital de 
l'achat d'un cheval de selle. 

En me résumant , je pense donc que le ctllti- 
vateur qui possède un haras, soit qu'il agisse 
par progression , soit qu'il agisse paf métissage, 
a intérêt, même un intérêt très grand àpôssé*- 
der son propre étalon. Il lui est possible âiôsi 
de se former vite une race et d'arriver à lifi t^^ 
sultat« Il n'aura jamais cette possibilité s'il 
compte sur les étalons des dépots de l'État ou 



3o3 

sur ceux des particuliers , à moins qu'il se borne 
à une race très répandue dans les environs. 
Nous avons vu que pour les chevaux nobles en 
France) il n'existait plus comme race que celle 
des chevaux d'attelage, dits de la plaine de 
Caen, ou du Cotentin. On va voir, dans la se- 
conde Partie, pourquoi les établissemens de 
l'État sont presque tous impropres à remplir le 
but de leur institution, celui même de fournir 
aux particuliers les étalons dont ils ont besoin 
pour leurs haras domestiques. 
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DEUXIEME PARTIE. 



DES IIVSTITUTIOIVS ET DES ETAB1.ISSEMENS 
PUBLICS DESTINES, OU A PROPAGER L'E- 
LETE DES GHETAUX, OU A AHEI^IORER LES 
RAGES DE CES ANIHAUX. 



J'ai donné, dans llntroduction, page 27 et 
suivantes, les raisops qui font un besoin aux 
grands États qui, comme la France , sont appelés 
à soutenir des prétentions par la force des armes, 
d'avoir assez de chevaux pour en fournir aux 
services de l'armée. Ces raisons sont si fortes 
qu'il est suffisant, je crois, de les avoir énon- 
cées pour avoir amené la conviction ; je ne 
reviendrai donc plus sur cet objet. 

Quelques Gouvernemens de l'Europe , celui 
de la France surtout, persuadés de la force de 
ces raisons , ont cherché à encourager la multi- 
plication et l'amélioration de leurs races de che- 
vaux, et ils ont pour cela pris diverses mesures. 
Ce qu'il y a de bien singulier en France, c'est 
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que rAdministration , en reconnaissant que le 
peu d'instruction des cultivateurs et une foule de 
mauvaises pratiques, de coutumes et d'usages 
agricoles aygnt presque force de lois, étaient les 
principales causes qui s'opposaient à l'améliora^ 
tion des races de chevaux, n'ait formé aucune 
espèce d'institution pour instruire les cul- 
tivateurs, et qu'elle n'ait pris aucune mesure pour 
lever les obstacles qui s'opposaient aux progrès 
de cette branche de l'àgricultui^é : elle s'est con- 
tentée d'institutions ou d'établissemens qu'elle a 
crus propres à donner un intérêt aux cultivateurs 
à multiplier leurs élèves en chevaux. C'est de ces 
établissemens ou institutions de diverses natures 
que je vais m'occuper ici, en examinant s'ils 
ont atteint le but proposé : tels sont les haras 
parqués 9 les dépôts d'étalons^ les dépôts de 
poulains^ les distributions de pritnes pour les 
poulains et les jumens poulinières, les courses 
de chevaux y les hMas militaires, les dépôts de 
remonte pour la cavalerie, les/bires de chevaux* 
Quoique dans les . chapittes snivans il y ait 
des données qui puissent s'appliquer aussi bien 
aux races de chevaux communs de postes et de 
trait qu'aux races nobles., j'avertirai, en com-^ 
mençant, que ce qu'on va lire devra, tant qu'il 
ne sera pas question d'une manière spéciale des 
chevaux de races communes, s'appliquer plus 
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particulièrement aux races nobles , dont la mul- 
tiplication et l'amélioration , portées assez loin , 
peuvent fournir tous les chevaux dont nous 
avons besoin 9 soit pour le luxe iles grandes 
villes 9 soit pour l'armée, et dont les moins bons 
iront augmenter le nombre de ceux employés 
aux charrois et à l'agriculture. 



CHAPITRE VIL 



HARAS PARQU:ÉS. 



Les haras, avons-nous vu, se divisent en harm 
sauvages , haras parqués et haras domestiques ; 
mais û on se rappelle ce que j'ai dit, dans le 
premier chapitre, Des haras sauvages, du peu 
de produits qu'ils peuvent donner sur use 
grande étendue de terrain , et des inconvéniens 
qu'ils présentait, on sera bientôt persuadé que 
les terres sont trop rares en France, qu'elles 
sont par cette raison trop chères pour que le 
Gouvernement puisse songer à avoir de tels 
haras pour remoiiter sa cavalerie: ils ne peu- 
vent créer, au reste, par eux-mêmes aucun 
int^ét pour le cultivateur à élever des chevaux; 
je n'en parle donc que pour dire qp'ils me pa- 
raissent aussi peu avantageux pour l'JÉtat que 
pour les particuliers. 
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Les haras domestiques étant accessoires à des 
domaines ruraux, et l'État ne pouvant faire cul*- 
tiver économiquement ces domaines que par 
des fermiers, il ne peut être question de haras 
domestiques lorsqu'il s'agit de haras de l'État. 

Les haras parqués ^ au contraire, n'ayant 
point les inconvénient d^ haras sauvages ^ et 
paraissant jusqu^à uq certain point devoir pré- 
senter quelque avantage, ont seuls été tentés; et 
l'État en possède en France quelques uns où 
les animaux sont tenus avec tout Ici soin qu'il 
est possible d'y mettre. 

En créant ces lw*as , l'Administration a eu un 
but, qui devait être un bien public certainement; 
mais quel est ce but? Il est dil&cile maintenant 
de le conn^tre, on ne peut &ire que des con- 
jectures à cet égard ; je vftis chercher cependant 
quel il pouvait être , en examinant chacun de 
ceux qu'on pourrait croire que l'institution 
devait atteindre et en cherchant si elle l'a at* 
xésxt en effet. 

Lorsqu'on a formé les premiers de ces haras , 
on n'a pas cru, je pense ^ qu'on pourrait les 
multiplier assez pour qu'ils pussent fournir à 
la France la quantité de chevaux qu'elle achète 
à l'étranger. Si tel avait été le. but primitif de 
l'institution , le relevé du nombre des chevaux 
fournis par les haras existans aurait bientôt 
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prouvé que les productions sortant de ces ^a- 
blissemens étaient trop peu nombreuses pour 
qu'il fut d'une bonne écotiomie publique d'a- 
cheter et de convertir en haras parqués les ter- 
rains nécessaires pout l'élève du nombre des 
chevaux dont là France a besoin. 

Les haras parqués ne peuvent donc avoir 
qu'un autre but : est-ce celui de donner un bon 
exemple aux particuliers qui veulent élever des 
chevaux, ou est-ce celui d'élever seulement ^e 
beaux et de bons chevaux propres à faire des 
étalons pour entretenir et améliorer les races? 
Examinons-les sous ces deux rapports. 

J'ai déjà dit qu'en France les particuliers ne 
possédaient pas de haras parqués, c'est à dire 
d'exploitation rurale où l'élève. de chevaux fât 
l'objet principal, celui auquel tout le reste de 
l'exploitation fût^ subordonné. 

Si l'institution des haras parqués avait été 
faite dans le but de montrer aux cultivateurs 
soit propriétaires , soit fermiers , s'il y avait avan-^ 
tage ou non à avoir de ces haras, on au- 
rait publié annuellement les comptes de recet- 
tes et de dépenses de ces haras. Or, jamais il n'a 
été publié de pareils comptes. En supposant 
cependant que c'eût été le but de l'institution et 
qu'on n'eût pas voulu publier ces comptes avant 
d'avoir obtenu un résultat positif, on serait 
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depuis long-temps arrivé au moment de pou- 
voir tirer des résultats de ce qui a été fait ; et il 
n'y a pas de doute que si le relevé des recettes 
et des dépenses était publié maintenant, ils ne 
, montrassent des pertes énormes. L'institution 
des haras parqués aurait donc rempli un but 
en enseignant que de la manière dont ils ont été 
dirigés il n'y a pas de bénéfices à avoir de ces 
haras , et il faudrait les supprimer. 

Si les haras parqués de l'État ont été établis 
seulement dans le but de faire voir comment 
il fallait s'y prendre pour créer de beaux et 
bons chevaux , ils ont réussi peut-être sous ce 
rapport; mais en même temps ils ont dégoûté 
de l'élève de ces animaux, par la raison que je 
viens de citer , c'est que tout le motide voit qu'il 
est dépensé dans les haras de l'État un argent 
considérable pour faire des chevaux de prix, 
et que presque tout le monde est porté à croire 
d'après cela qu'il faut faire de pareilles dépenses 
pour en élever. Sow ce rapport, il fi^udrait sup- 
primer encore cçs haras, pour ne ps^ ôter aux 
cultivateurs le désir et le dessein de faire des 
chevaux de race noble. 

hos personnes les plus au fait de la chose ont 
pensé que les haras de l'État devaient tendre 
seulement à fournir de bons étalons qui pus- 
sent servir à améliorer les r^ces des partiçu- 
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liers. Cette idée était simple, et elle paraissait 
bien fondée. On disait : le GouTemement seul 
peut sacrifier un argent considérable pour se 
procurer les meilleurs étalons et jumens de race 
étrangère , et par une première mise de fonds 
un peu forte, il évitera en grande partie à la 
France une dépense annuelle considérable pour 
le renouvellement des étalons les plus précieux ; 
ce sera un capital placé . à de gros intérêts. 
C'était vouloir isàre ce que les Allemands appel- 
lent un hams de t^e {haupt-^g^tut) , xm haras 
de souche^ mais cela a-t*il été fait dans aucun 
des haras de FÉtat en France? mais cela était«>il 
même possible, avec une Administration com- 
posée d'un grand nombre de personnes d'opi- 
nions diverses sur ce sujet, dirigeant les haras 
de la capitale et forcée de changer les directeurs 
de haras assez souvent de place; tandis qu'il 
est nécessaire , pour qu'un homme puisse faire 
quelque chose de passable à ce sujet , qu'il soit 
libre de faire ce qu'il veut , et cela pendant plu- 
sieurs générations successives de chevaux? Aussi 
qu'est-il arrivé ? C'est que , dans le petit nombre 
de chevaux sortis des haras, il s'en trouve si 
peu de bons pour être des étalons, et surtout 
pour être des étalons de choix , que l'Adminis- 
tration est obligée de faire acheter toujours la 
plus grande partie de ceux qu'elle emploie, et 
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que le peu qu'elle tire de ses haras lui revient 
plus cher encore que ceux qu'elle achète du 
dehors. 

Un fait me porte même à croire que ce but 
n'est pas possible à atteindre. Lorsqu'on voit 
que^ quelle que soit la beauté de là race et qudle 
que soit celle du père et de la mère dans les 
accouplemens, il sort de ces accouplemens un 
si petit nombre de chevaux propres à être éta- 
lons ^ parce que l'animal , pour être employé 
comme tel, a besoin d'un# réunion de qualités 
qu'on ne rencontre jamab que sur un très petit 
nombre d'individus, on est bientôt effrayé de 
la quantité d'animaux de premier choix qui 
doivent composer le haras et de la dépense que 
ce haras occasionerait en France. Pour s'en 
convaincre , on n'aurait qu'à examiner le nom- 
bre ai étalons de choix qui sortent annuellement 
des plus célèbres haras, par exaofiple de ceux 
de Newstadt sur l'Adosse, ea Prusse; de celui 
de Babolna, en Hongrie; de celui du Pin, en 
France, où, depuis un grand nombre de géné- 
rations , les plus beaiux étalons et les plus belles 
poulinières ont été amenés ou conservés pour 
la reproduction , et on verrait combien ce nom- 
bre est petit, relativement aux poulains de choix 
qui s'y élèvent. 

Mon père , qui avait eu lieu de voir que les 
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haras de l'État avaient été mutiles à l'améliora- 
tion des races de chevaux, et surtout à la mul- 
tiplicatioi} de ces animaux, avait proposé d'en 
changer quelques uns en haras d'expérience y 
où l'on aurait cherché, par exemple, à savoir 
combien de générations il fallait pour transfor- 
mer une race en une autre par la métisation ; 
commenC le régime et les localités modifient 
les races importées y quels moyens il fallait em- 
ployer pour arrêter ces effets , etc. 

Je ne pense pas cependant que ces haras aient 
pu amener à aucun résultat positif avec une 
Administration des haras directrice. Un homme 
qui conçoit un plan d'expériences à ce * sujet 
peut le suivre dans un troupeau de bétes à 
laine dont il est propriétaire, dans lequel il 
fait tout ce qu'il veut, et dont les générations 
se suivent assez rapidement ; il pourrait même 
faire ces expériences dans un haras à lui appar- 
tenant; mais il est impossible qu'il les suive 
sous une Administration composée de plusieurs 
individus, changeante par cette raison, et in- 
capable par conséquent d'être persévérante dans 
ses projets. 

Pour éviter l'inconvénient du haut prix au- 
quel reviennent presque partout les productions 
dans les haras parqués de l'État, on a tenté , 
dans quelques pays , de confier les> jumens pou- 
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linières aux cultivateurs à certaines conditions. 
On verra,au chapitre Des haras militaires^ que je 
ne crois pas ce moyen même bon pour, faire des 
chevaux de cavalerie. 

Le seul bien que les haras peuvent avoir fait, 
et celui sur lequel insistent seulement les per- 
sonnes quî parlent encore en faveur de ces éta- 
blissemens, c'est, en employantles étalons mêmes 
des . haras à saillir les jumens des campagnes 
des environs , d'avoir laissé; dans ces campagnes 
quelques individus plus n6|>les que ces races, 
ou d'avoir, comme l'on dit actuelleipent , mis 
du sang noble dans ces races : mais alors ce 
n'est plus co^ime haras qu'ils ont produit cet 
effet, c'est comme dépots d'étalons, et c'est à 
ce dernier genre d'établissemei^t qu'il faut l'at- 
trîbuer: encore est-ce un bien? Nous verrons 
plus loin qu'en commençant des croisemens 
qui n'ont pu avoir de suite aucun bien n'a été 
produit. 

A quoi peuvent donc servir les haras parqués 
de l'État? demandera-t-on. Je répondrai, et 
d'accord avec un grand nombre de personnes, 
que je n'en sais rien, à moins qu'on ne veuille 
regarder comme un avantage l'effet qu'ils ont 
de ramener continuellement l'attention des cul- 
tivateurs sur ce genre de spéculation agricole; 
ce qui pourrait réellement en êlre un si les 



3i4 

calculs qu'ils font faire des dépenses et des 
bénéfices ne servaient à décourager de relève 
des chevaux plutôt qu'à y encourager, et si 
les dépôts d'étalons, qui ne font pas faire ces 
réflexions, ne remplissaient pas encore mieux 
ce but. 

On pourra peut-être trouver ces conclusions 
un peu sévères , et d'abord un peu hasardées ; 
mais quand on pèsera les raisons que j'ai avan- 
cées et quand on cherchera à quoi servent les 
haras (qu'on fasse toujours bien attention qu'il ne 
s'agit pas des dépôts d'étalons) , on se rangera , 
je crois , k mon avis : aussi l'Administration des 
haras compte-t-elle très peu de ces établisse- 
mens. J'ai dit avec d'autant plus d'empresse- 
ment ce que je pensais à cet égard, que la 
malheureuse idée que des haras de VÉtcU sont 
le seul moyen d'améliorer les races de chevaux 
en France prédomine même chez beaucoup 
de personnes qui s'occupent de haras , et qu'elle 
empêche de fixer l'attention de l'Administration 
sur d'autres moyens tout à fait de son ressort, 
vraiment utiles et capables peut*être de donner 
l'impulsion nécessaire pour arriver au but pro- 
posé. 
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CHAPITRE VIII. 



DiÊpÔTS d'Étalons. 



Ijes dépôts d' étalons sont des établfesemens 
dans lesquels l'État tient à sa charge en réserve 
des étalons destinés à couvrir les jumens des 
particuliers au moment de la monte. Dans ce 
bat^ lorsque l'époque ordinaire de la saillie 
arrive, il fait distribuer à ses frais les étalons 
par petits lots dans les localités où il se trouve 
le plus de jumens poulinières. 

Quoique les dépôts d'étalons soient souvent 
réunis dans le même local et sous la même di- 
rection que les haras , quoiqu'ils soient même 
souvent appelés haras, ils n'en sont pas moins 
une institution toute différente , qu'il ne faut 
pas confondre avec ceux-ci, et dont il est bon de 
s'occuper à part^ puisque l'on va voir que leur 
résultat pour l'amélioration des races peut être 
tout différent en présentant un avantage réel. 

Cet avantage serait de rendre plus lucrative 
l'élève des chevaux , en évitailt aux cultivateurs 
peu aisés l'achat ou la location d'étalons , mais 
surtout en leur donnant, au moyen d'étalons 
de race plus précieuse , la facilité de changer, 
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par métissage , des races communes en races no • 
blés d'une valeur plus grande.. 

Ces avantages apparens ont fait instituer ces 
dépôts dans quelques États de l'Allemagne, où 
on a( comme en France , cherché à améliorer 
les races de chevaux. 

Ces dépôts d'étalons n'ayant point, comme 
les haras , l'inconvénient d'élever des chevaux 
avec des dépenses qui surpassent de beaucoup 
la valeur de l'animal, auront l'avantage, plutôt 
encore que les haras, d'exciter les cultivateurs à 
des tentatives d'élèves ou d'améliorations. 

Mais ' en. indiquant le bien que ces dépots 
d'étalons peuvent produire, il ne faut pas pas- 
ser sous silence les inconvéniens que leur or- 
ganisation actuelle en France présente ; ce sera 
peut-être le moyen de les diminuer. 

Le principal est celui de ne pas distribuer 
toujours aux mêmes jumens des étalons de la 
même race. Il en résulte, pour les cultivateurs 
qui se servent de ces étalons, qu'ils n'ont point 
de races fixes , qu'ils ne peuvent pas s'en créer 
une par métissage progressif et qu'ils n'ont 
toujours que des animaux, tantôt d'une forme, 
tantôt d'une autre, ce qui est un très grave in- 
convénient: aussi voit-on dans les pays d'élève 
beaucoup de cultivateurs refuser les étalons 
des dépôts, qui nejei^r conviennent- point, 
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pour se. servir d'étalons appartenant à des pâr« 
ticuliers. 

C'est principalement dan^ les dépôts d'étalons 
de selle et de carrosse que cet inconvénient du 
changement existe , et il a été poussé si loin , 
qu'il a presque détruit toutes les races de selle 
et de carrosse qui existaient en France, sans 
qu'il s'en soit formé d'autres qui les approchent. 
Il n'en, a pas été tout à fait ainsi des dépots 
d'étalons de trait ^ et celui d'Abbeville en parti- 
culier a concouru à. conserver une face de trait, 
la race boulonnaise, qui est, sans contredit, 
sinon la première sous ce rapport, au moins une 
de celles qui occupent le premier rang. 

Le désavantage résultant du changement de 
la race des étalons pour les jumens d'une loca- 
lité n'avait pas échappé aux administrateurs des 
anciens haras , et l'on trouve dans le Règlement 
du Roi et Instructions touchant V administration 
des haras du royaume de i^i^i in-4^., 17249 
page 1 1 1 , le passage remarquable suivant, qui 
faisait allusion à ce qui se passait alors, et qui 
est malheureusement applicable à ce qui se passe 
aujourd'hui. 

« On a souvent représenté que le changement 
» d'estalons d'une parroisse à l'autre estoit con- 
j» traire à l'establissement des haras , parce que 
» nulle espèce d'animaux ne conserve plus 
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D long«*-tems dans sa race ses bonnes et mail- 
» vaises qualitez^ et qu'il faut plusieurs gén^- 
3» tions pour purifier celle^j de tous les deffauts 
» qu'elle ap{^orte en naissant; en sorte qu'un 
7* haras n'entre dans sa perfection qu'après cin- 
» quante ans de soins et d'applications sans re-^ 
» lâche, etc. » 

Un bon moyen de détruire ce grave incon-* 
vénient des dépôts actuels d'étalons serait donc 
( s'il n'en est pas d'autre meilleur) que TAdmi- 
nistration directrice des haras, après avoir 
cherché quelle serait la race de chevaux la 
plus dans le goût des cultivateurs dans une 
localité, tint la main à ce que le dép6t d'étalons 
ti'eût point d'animaux d'une autre race. (Voyez 
le chapitre Des chei^aux propres au trait seule- 
ment* ) 

Nous avons dit que l'AdmiBistration des 
dépôts d'étalons, tout entière à la chaîne de 
l'État , ne coûtait rien aux cultivateurs. Cepen- 
dant, pour récup^er en partie $es dépenses, 
l'État fait payer une petite somme par jument 
saillie ; cette somme est plus considérable pour 
les chevaux de selle, moins forte pour ceux 
de carrosse, et oicore plqs petite pour ceux 
de race commune. 

Si le cultivateur était certain que sa jument 
retînt et que le poulain arrivât à l'âge d'être 
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vendu avec profit , \a rétribution pour la monte , 
telle qu'elle est actuellement, serait payée très 
volontiers; mais si Ton fait attention que la' 
moitié des saillies opérées par les étalons des 
dépôts est infructeuse , à cause de la manière 
très anormale dont se £ût la monte; et si on 
calcule que quelques uns des poulains qui en 
proviennent toun^ent mal encpre, on ne sera 
pas étonné que les petits cultivateurs trouvent 
que la rétribution pour U saillie ne soit une 
charge , qu'ils ne veuillent pas en conséquence 
Élire couvrir leurs jumens par les étalons des 
dépôts , et qu'ils préfèrent; les faire couvrir par 
les étalons des particuliers , moins beaux quel- 
quefois il est vrai, mais dont les saillies sont 
moins coûteuses et généralement plus certaines 
pour la fécondation. Partout il n'y a qu'une 
réclamation contre le prix de la saillie, de la 
part des petits comme des grands cultivateurs , 
et je puis assurer, sans crainte de me tromper, 
que c'est une des causes qui empêchent les pre- 
miers de se livrer davantage à l'élève des che*- 
vaux nobles. C'est un autre inconvénient qui 
empêche les dépôts d'étalons de remplir le but 
de leur institution. 

Dans l'ancienne Administration des haras, le# 
droit de saillie par jument, qui n'était que de 
trois livres et d'un boisseau d'avoine (mesure 
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de Paris), avait déjà excité des réclamatioD^ 
assez fortes. Elles avaient même paru assez fon- 
dées pour que dans le Règlement du Roi du 
3i août 17x8, touchant le fiefvice des haras à 
establir dans F intendance du Roussillôn » Con- 
flans y etc. 9 le Roi, en conservant aux gardes^ 
estalons leurs privilèges , en excepte cependant 
la rétribution d'un écu et d'un boisseau d*a- 
voine pour le saut de chaque jument: Sa Ma-- 
jesté ordonnant quelles seront servies gratuite^ 
ment par les estalons royaux. (^Règlement du Roi 
et Instructions touchant F administration des ha- 
ro^ du royaume y ouvrage déjà cité , page 89 , ar- 
ticle XVn. ) Faisons donc des voeux pour que 
le droit de saillie des jùmens par les étalons 
des dépôts soit de nouveau supprimé. 

Une autre cause de la répugnance que les 
cultivateurs éprouvent à conduire leurs jumens 
aux étalons des dépôts royaux est la prétention 
que s'arrogent très souvent les employés de ces 
établissemens de choisir les étalons pour les ju- 
mens, et, qui pis est, de remettre à une époque 
plus éloignée , et quelquefois même de refuser 
tout à fait celles qui sont amenées les premières , 
pour réserver les étalons pour d'autres jumens 
qu'ils savent devoir être amenées ; sous prétexte 
que ces dernières, étant plus belles, doivent 
avoir la préférence : comme si le petit cultivateur. 
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qui n'a qu'une jument médiocre, ea payant les 
impots ne contribuait pas à Tachât de ces éta- 
lons , ne supportait pas proportionnellement et 
même d'une manière plus sensible pour lui les 
charges de l'État, et n'avait pas autant de droit 
aux faveurs de l'Administration que le riche; 
comme si , d'autre part , il ne pouvait pas être 
aussi avantageux à l'amélioration des races d'é-» 
tendre cCvtte amélioration aux jumens communes 
de ceux qui veulent la tenter que de la conti- 
nuer par celles déjà améliorées! Il n'y a pas de 
doute, pour qui veut réfléchir, que l'Administra- 
tion n'a pas le droit de refuser de faire saillir la 
jument qu'on lui présente, quelle que soit la race, 
par l'étalon qu'on demande pour elle , et à son 
tour d'inscription ou de présentation sur le rôle 
de cet étalon. 

Pour échapper à cette obligation on se re- 
tranche derrière les inconvéniens des appareil- 
lemens ou accouplemens bizarres, derrière l'i- 
gnorance prétendue des cultivateurs et , sous ce 
rapport, derrière les connaissances bien plus 
positives des employés des haras. 

m 

Mais si l'on fait attention que dans les stations 
ce sont les palefreniers qui sont chargés de la 
monte et des accouplemens, on aura raison, 
malgré la routine solidement établie qvC on leur 
a attribuée pour défendre la mesure que je com« 

ai 
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bats , on aura raison , dis-je, de ne pas croire à 
leur infaillibilité. Qui verra . dans cette mesure 
autre chose qu'un amour-propre ordinaire qui 
fait ^croire à chacun qu'il en sait plus que les 
autres ? Cette mesure est donc on ne peut pas 
plus mal fondée , puisque d'abord elle est évi- 
demment injuste, contraire au droit que chacun 
a de participer également aux faveurs de l'Ad- 
ministration , et ensuite parce qu'elle suppose 
à certaines personnes une absence de connais- 
sances , qu'elles possèdent souvent dans les pays 
d'élève beaucoup mieux que celles qui croient 
l'avoir exclusivement; enfin parce qu'elle tend 
à priver les cultivateurs de la faculté de suivre 
un système régulier de progression ou un sys* 
tème de métissage commencé, pendant le nom- 
bre de générations dont il est besoin pour arriver 
au but désiré. 

Les personnes qui n'ont pu se rendre compte 
des raisons que je viens de citer ont souvent 
attribué le peu de propension des éleveurs à se 
servir des étalons royaux à la facilité de trouver 
des étalons appartenant à des particuliers , quoi- 
que ces étalons fussent quelquefois moins con- 
venables : des personnes ont conseillé d'em- 
ployer des réglemens coercitifs , de faire des lois 
pour réprimer l'emploi des mauvais étalons des 
particuliers, et pour forcer les cultivateurs à 
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faire saillir leurs jumens par ceux des dépôts : 
heureusement que les progrès de la science de 
Féconomie publique ont rais en garde contre ces 
systèmes coercitifs , en faisant voir que l'indus- 
trie libre de toute contrainte et apercevant un 
intérêt prend un essor bien plus fructueux, bien 
plus rapide. Espérons qu'il ne sera plus jamais 
question d'une manière sérieuse de ces projets 
tout à fait en opposition avec ce qu'on sait des 
moyens qui excitent l'industrie et créent la ri- 
chesse des nations. 

Au moment où j'écrivais ces lignes, j'étais 
loin de penser que l'Administration des haras 
était conseillée de démander une loi pour faire 
châtrer les chevaux entiers non approuvés qui 
servent d'étalons dans les campagnes; j'étais plus 
loin de penser encore que cette proposition 
acquérait quelque faveur. En effet, que peut- 
on attendre d'une pareille mesure? Je suppose 
que la loi soit sanctionnée, et que l'Administra- 
tion des haras reçoive le pouvoir de faire châtrer 
tous les chevaux entiers qui sont dans les cam« 
pagnes, croit-on que par là on aura créé un in- 
térêt pour les laboureurs à élever des chevaux? 
Croit-on qu'ils voudront élever de ces animaux 
quand ils sauront que la libre jouissance de ce 
produit de leur industrie leur sera ravie? Il faut 
ne pas connaître les hommes pour penser qu'ils 

21. 
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veuillent supporter une pareille contrainte. L'é- 
lève des chevaux sera bientôt abandonnée à 
quelques privilégiés, qui trouveront des béné- 
fices assurés à peu près d'avance dans la vente 
de leurs poulains pour étalons : les neuf dixièmes 
^ des autres éleveurs actuels auront bientôt tourné 
leurs spéculations vers l'élève des bétes à cornes 
ou de tout autre bétail qui leur laissera la libre 
jouissance des produits qu'ils en tireront. 

Je vais plus loin encore : je suppose que l'Ad- 
ministration des haras obtienne cette loi, eh bien ! 
je dis qu'elle est inexécutable. Quelles mesures, 
quelles bases, en effet, adoptera-t-on pour dire 
que tel cheval entier devra être châtré? Il n'est 
pas possible de laisser à l'arbitraire d'une com- 
mission de décider cette question, de décider 
une violation manifeste du droit de propriété. 
Il faudra que la loi précise les défauts de l'étalon , 
ses vices , sa taille ; il faudra qu'elle indique 
même la race, car il est quelques races qu'on 
peut employer malgré une taille petite. Croît- 
on de bonne foi qu'une pareille loi soit possible, 
quand on voit les personnes qui passent pour 
les plus instruites dans l'élève du cheval différer 
d'opinion sur presque tous les principes qui 
doivent guider dans cette élève; quand on voit 
toutes ces personiies encore en contestation sur 
les vices qui sont héréditaires et sur ceux qui 
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ne le sont pas; quand j'ai entendu dire par une 
personne qu'on croit au fait de la matière que 
la pousse était héréditaire en Normandie et 
qu^elle ne l'était pas en Limousin ? 

Encore , pour qu'une pareille loi eût quelques 
résultats, il faudrait qu'elle s'étendît aux che- 
vaux de trait comme aux races propres aux au- 
tres services; car on ne peut douter que sans 
cela elle ne fat destructive des races nobles , que 
l'on abandonnerait de suite pour se livrer exclu- 
sivement à celles propres au trait. La loi vien- 
drait alors en contradiction avec l'intérêt de 
tous ceux qui élèvent des chevaux entiers , elle 
viendrait en contradiction avec l'intérêt de tous 
ceux qui les emploient. 

Enfin , une dernière considération à avoir, 
c'est que tous les chevaux entiers qui périraient 
par suite de la castration ordonnée par l'État 
retomberaient nécessairement à la charge de 
l'État; car il ne serait pas juste que le proprié- 
taire fiit privé de sa propriété pour le service de 
l'État sans indemnité convenable; car il serait 
même contraire au but de l'institution des haras, 
au but de la loi, que les éleveurs de chevaux 
pussent être dans la position d'éprouver des 
pertes qui arriveraient par suite des mesures 
dépendantes de l'Administration, pertes qui, 
dans ce cas , les détourneraient à tout jamais de 
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se livrer à cette élève. L'État paierait donc tous 
les chevaux qui mourraient des suites de l'opé- 
ration. 

Mais , ce qui serait pire encore et forcé cepen- 
dant, c'est que l'État serait obligé d'avoir des 
établissemens où l'on châtrerait et où l'on soigne- 
rait à ses frais les chevaux châtres jusqu'au mo- 
ment de leur entier rétablissement; car sans 
cela le cultivateur aurait intérêt à laisser, à faire 
périr même le cheval châtré , pour en recevoir 
le prix.' 

Telles sont les conséquences inévitables d'une 
pareille loi, elle est donc impossible. Il en sera 
de même de toute autre loi coercitive. Elle con- 
duira à des mesures vexatoires , souvent même 
injustes, et , dans tous les cas , au découragement 
et à ta perte çle l'industrie qu'elle serait appelée 
à protéger. 

En réfléchissant à l'impossibilité de cette loi , 
quelques personnes ont voulu seulement qu'il 
fut défendu £(ux particuliers d'employer à la 
reproduction tout cheval entier qui n'aurait pas 
été approuvé. La ~ castration forcée du cheval 
n'était plus qu'une peine de la contravention à 
la loi. 

Il me semble que cette loi est tout aussi 
inexécutable que la précédente. Elle existait 
sous l'Administration ancienne des haras , sous 
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Louis XV ; mais comme elle était une source de 
délits , de procès et de Vexations , elle n'était que 
très imparfaitement exécutée. Son exécution fut- 
elle au reste sévèrement poursuivie , elle n'en con- 
trarierait que davantage la libre jouissance de 
la propriété, et il n'y a pas de doute qu'elle ne 
fit abandonner bientôt l'élève des chevaux par 
le plus grand nombre des cultivateurs qui s'y 
livrent actuellement. 

Un exemple prouvera mieux que tout rai- 
sonnement Fimpossibilité de cette loi : un cul» 
tivateur aura chez lui une jument pleine sans 
avoir été saillie par un étalon des dépôts ou par 
un étalon approuvé, et quand la justice se trans- 
portera chez lui pour constater le délit, il dira: 
Je vais souvent à tel marcher je dépose maju^ 
ment dans une auberge et c^est probablement 
là quelle aura été couverte ^ ou bien ; Ma ju^ 
ment était dans mon pré y et le lendemain matin 
fai trouvé que le cheval appartenant à un tel 
avait passé du pré où il était dans le mien. Il 
pourra même dire : Mon bidet s'est détaché une 
nuit et a été saillir mes jumens. Une instruction 
judiciaire deviendra nécessaire pour constater 
la réalité du fait exprès ou du fait accidentel; 
et comment prouver le premier? Quel tribunal 
ensuite ne répugnera pas à trouver et à pronon- 
cer une culpabilité de cette nouvelle espèce? 
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Cette loi est hqrs de nos mœurs, en même temps 
que son exécution est impossible. Qu'on ne 
dise pas que la facilité de trouver d'autres éta- 
lons approuvés empêchera de commettre le 
délit : par cela seul que la loi blessera au vif le 
droit de propriété, et qu'il sera facile de la vio- 
ler, on se fera gloire et plaisir de la. contra* 
vention. 

La seule loi de la castration forcée de tous 
les chevaux entiers non approuvés peut donc 
remplir le but, et j'ai prouvé qu'elle était im- 
possible. 

Les dépôts d'étalons coûtent des sommes con- 
sidérables à l'État; ils sont loin cependant de 
pouvoir approvisionner les campagnes de la 
quantité d'étalons dont elles ont besoin : ce serait 
donc rendre un service signalé que de substi- 
tuer à leur mode d'organisation un autre mode 
qui pût diminuer les frais, de manière qu'avec 
les mêmes dépenses on pût augmepter le nom- 
b1*e des étalons. 

^£n considérant quelle était l'Administration 
qu'on appelait V jâdministration des haras sous 
Louis XV, on ne peut pas douter qu'elle ne 
remplît mieux le but que l'organisation actuelle 
des dépôts d'étalons. S'il y avait quelques haras 
parqués, et il y en avait qui appartenaient aux 
domaines du Roi , ils n'avaient rien de commun 
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ayec l'Administration des haras ^ qui ne diri- 
geait réellement que des stations d'étalons et 
qui aurait mieux été appelée peut-être, sous 
ce rapport, Direction des stations d* étalons ^ ou 
Direction des gardes-étalons. En parcourant le 
Règlement; on n'y trouve en effet rien qui ait 
rapport à un haras. Voici quelle était cette or- 
ganisation. 

Une Administration des haras (je n^entre point 
ici dans le détail du personnel) achetait des éta- 
lons et les répartissait chez les habitans de la 
campagne connus pour les plus intelligens. 
Ceux-ci, qu'on appelait g-areZe^-dtofo/w, avaient, 
pour indemnité de la nourriture des étalons 
et des soins qu'ils en prenaient, des privilèges, 
qui consistaient en exemptions des taxes, des 
corvées , de la milice , du logement des gens de 
guerre , etc. 

Quelques uns des étalons étaient payés en 
entier par le Roi ou l'État; d'autres étaient 
payés par les États Provinciaux, selon les lieux ; 
d'autres enfin étaient payés par moitié par les 
gardes-étalons : ces gardes-étalons étaient tenus 
de les conserver en bon état et de leur faire 
saillir les jumens du canton au nombre de vingt- 
cinq à trente par étalon, et ils recevaient dans 
le plus grand nombre des provinces, outre les 
exemptions dont j'ai parlé, un écu de trois li- 
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Très , et un boisseau d'avoine par jument amenée 
à l'étalon. 

De cette manière , l'État ou l'Administration 
des provinces n'avait pas besoin de locaux pour 
ces dépôts d'étalons, il n'avait besoin que d'un 
certain nombre d'administrateurs chargés d'a- 
cheter les étalons , de les distribuer et d'en sur- 
veiller l'emploi. 

De cette manière encore, le même étalon 
restait dans la même localité jusqu'à sa réforme, 
il pouvait y produire plusieurs générations ; et 
s'il était remplacé par un autre étalon de la 
même race, ce qui avait lieu presque toujours « 
il devait se former dans la localité un assemblage 
d'animaux de mêmes formes , ou une véritable 
race. U devait en eflfet être de l'intérêt du garde- 
étalon de demander un étalon de la race de 
celui qui était réformé , pour continuer le sys- 
tème de croisement qu'il avait commencé dans 
son haras particulier, parce que, presque tou- 
jours, les gardes-étalons étaient des proprié- 
taires de jumens poulinières. 

Que l'on considère maintenant à quel prix 
un particulier cultivateur voudrait se charger 
de bien nourrir , bien soigner et foire servir à 
la monte un étalon du Gouvernement; que l'on 
considère qu'un seul employé (un vétérinaire 
mieux que tout autre ) suffirait peut-être pour 
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surveiller une cinquantaine d'étalons, distribué» 
ainsi dans un département, et que l'on calcule 
ce que coûterait chaque étalon par année com- 
parativement à ce qu'il coûte dans notre sys- 
tème actuel de dépôts d'étalons, et je crois que 
labalance d'économie serait fortement en faveur 
du mode employé sous Louis XY. Ce serait 
un essai bien désirable, et il me semble bien 
tadle à faire par l'Administration» 

On demandera probablement pourquoi une 
Administration qui paraît aussi bonne a été 
supprimée , il ne sera pas di£&cile de répondra 
à cette question. 

U ne faut pas croire que l'ancienne Direction 
des baras fut aussi simple que celle que je viens 
d'indiquer et aussi facile à conduire que le se- 
rait actuellement une Administration reposant 
sur ces mêmes bases. Ces exemptions , qui fai- 
saient le bénéfice ou l'indemnité des gardes-éta- 
lons , étaient une source de jalousies et de ré- 
clamations. Ensuite l'obligation où étaient las 
habitans de la campagne de ne faire saillir leurs 
jumens que par des étalons remis aux gardes- 
étalons était la source ^d'une foule de mesures 
administratives et même de délits impossi- 
bles à prévenir , impossibles même à connaître 
en grande partie, qui, en nécessitant un grand 
nombre d'employés , compliquaient la direction 
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et augmentaient les dépenses. {Voyez les régie* 
mens déjà cités. ) Lofs de Tabolition du système 
des privilèges, c'était donc une Administration 
qui devait être supprimée, et c'est ce qui ^t 
arrivé. 

Maintenant que , par le droit justement res- 
pecté de la propriété, les cultivateurs ont la li- 
berté de faire couvrir leurs jumens comme bon 
leur semble , et qu'ils ne peuvent être amenés 
à les conduire aux étalons royaux que par l'a- 
vantage quils doivent y trouver; maintenant 
qu'une somme annudile pour la nourriture et 
une prime pour les bons soins remplaceraient les 
exemptions et les privilèges accordés aux garder- 
étalons , toutes les complications disparaîtraient, 
et Fôrganisation serait on ne peut pas plus sim- 
ple. Il me paraît donc inutile d'entrer dans 
tous les détails de l'ancienne Administration, 
et ce que je viens de dire suffit pour faire 
voir sur quelles bases devrait poser la nouvelle 
organisation des gardes-étalons, si on voulait 
l'essayer. 

Qu'on fasse bien attention que je ne parle pas 
ici diapprouver des étalons appartenant à des 
particuliers. Ce système a un inconvénient très 
grave qu'il est impossible d'éviter et qui l'em- 
pêchera toujours d'être bon : c'est que la faiblesse 
de caractère des personnes chargées d'approu- 
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ver les étalons, la parenté, les relations d^in- 
timité et l'influence de la richesse ou dé la 
position sociale, feront très sou'vent approuver 
des étalons médiocres, qu'on ne pourra plus 
ensuite empêcher de saillir , qu'on ne pourra 
plus désapprouver, qu'oame passe l'expression, 
qu'on ne pourra plus changer de localités et 
qu'on ne pourra même réformer que difficilement 
quand ils seront devenus vieux ou tarés ; tandis 
que dans le système de stations lï étalons appar- 
tenant à rÉtat ou au Département et jamais aux 
particuliers, et placés chez des gardes-étalons, 
on pourra toujours facilement réformer un 
étalon, ou changer de localité celui qui ne con- 
viendrait point à celle où il aurait d'abord été 
placée puisque personne ne serait intéressé à 
sa conservation. U sera en outre toujours bien 
plus facile aux personnes chargées de l'achat de 
refuser à l'importunité de la parenté ou de l'a- 
imtié l'achat d'un animal que l'approbation de 
ce même animal. 

Ces considérations sont assez fortes selon moi 
pour empêcher d'adopter le système des étalons 
approuvés, qui, au reste, tenté j3lusieurs fbis^ 
même à l'étranger , ne paraît pas avoir produit 
de bons résultats. 

En me résumant , je pense que le système des 
stations d'étalons ou de gardes-étalons permet- 
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trait non seuleitient d'entretenir ^Vec les mêmes 
dépenses un beaucoup plus grand nombre d'é- 
talons royaux 4ans nos campagnes ^ puisque Fan- 
cienne Administration, toute mauvaise qu'elle 
était, en entretenait quatre mille, le double de l'Ad- 
ministration actuelle ; mais encore qu'il servirait 
plus efficacement à l'amélioration des races , en 
produisant plus sûrement dans, les croisemens 
une suite que l'expérience a prouvé île pouvoir 
pas être mise par nos dépôts actuels d'étalons. 

Quelquefois l'Administration supérieure ac- 
tuelle des haras a tenté de revenir à ce moyen 
en confiant à demeure des étalons de l'État 
à des particuliers; mais ce que l'on ne pourra 
concevoir , c'est qu'ion ne trouvait pas de cul- 
tivateurs qui voulussent garder ces étalons, 
malgré les primes qu'on donnait à ces cultiva- 
'teurs : ou bien c'est que ces étalons ont été 
donnés à des personnes qui n'en avaient point 
de soins , qui , disait-on , les laissaient dépérir , 
en sorte qu'on était bientôt obligé de les leur 
retirer. 

Enfin , on ne l'a pas essayé quelquefois , parce 
qu'on demandait comment on trouverait des 
particuliers assez instruits pour être juges 
des qualités des jumens qu'on présenterait à 
la monte, et pour prévenir ces apparéille- 
mens, ces accouplemens bizarres, disparates, 



335 

qui empêchent Famélioration des races de faire 
des progrès^ et dont les eipployés de FAdixii* 
nistration sont bien meilleurs .juges. J'ai fait 
voir suffisamment, il me semble, combien cette 
prétention de l'Administration était injuste d'a- 
bord , contraire ensuite à l'amélioration , et par 
conséquent au but de l'institution des dépôts 
d'étalons. J'ajouterai à ce sujet que M. le comte 
de Montendre, chef du Dépôt royal d'éta- 
lons de Montier-en-Der , convient cependant , 
dans l'ouvrage qu'il a pubUé sur le haras qu'il 
dirige , qu'il à trouvé des cultivateurs auxquels 
il a pu confier des étalons avec autant de. tran* 
quilUté qu'à ses palefreniers , et sur lesquels il a 
pu se reposer aussi bien pour faire des accouple- 
mens ou des appareillemens convenables. 

Par les raisons que je viens de donner ; par la 
considération de l'effet avantageux qu'il y aurait, 
pour l'avancement de l'art d'élever des chevaux, 
d'intéresser forcément un bon nombre de culti- 
vateurs à soigner convenablement les étalons qui 
leur seraient confiés et de leur apprendre par là, 
ainsi qu'à leurs enÊms et à leurs domestiques, ce 
que peuvent ces bons soins ; par la considération 
enfin que cette mesure ne peut manquer d'eur 
fanter le goût pour les chevaux distingués , beau- 
coup plus sûrement que ni les haras, ni les dé- 
pôts actuels, ni toute autre institution peut«etre. 
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les courses exceptées, il n'y a pas de doute pour 
moi que le système des gardes-étalons ( les étalons 
appartenant à l'État) ne fût plus avantageux que 
le système des dépôts d'étalons^ 



CHAPITRE IX. 

DES DÉPÔTS DE POULAINS. 

Par le peu d'effets produits par les dépôts d'é- 
talons dans les lieux où ils étaient placés, on a 
vu qu'outre les défauts inhérens au système, 
défauts que je viens de signaler, ils lie créaient 
point pour le nourrisseur un intérêt assez grand ^ 
et qu'ils resteraient peu utiles si on ne parve- 
nait pas à augmienter cet intérêt :. on a donc 
cherché des moyens de le faire. Comme, aussi, 
on avait vu que les poulains mâles gênaient sou-* 
vent les méthodes agricoles, et. que, par cette 
raison, des poulains qui promettaient d'être de 
fort beaux animaux étaient quelquefois châ^ 
très ou vendus par le iiourrisù^eur à un prix qui 
ne lui donnait pas le bénéfice qu'il en aurait 
obtenu s'il avait attendu plus tard pour s'en 
dé&ire, l'Administration a adopté la mesure 
d'acheter tous les ans quelques uns des plus 
beaux poulains, et de les élever jusqu'à l'âge 
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d'en faire des étalons ou de les revendre comme 
chevaux de service,' s'ils n'étaient propres au 
premier but. C'est dans les haras que sont for-^ 
mes ces dépôts de poulains ; ils sont néanmoins 
une institution toute différente^ Cette mesure, 
au premier coup-d'œil , paraît avoir des avanta- 
ges ; mais en voyant les effets qu'elle produit on 
ne tapde pas à voir qu'elle a aussi des inconvé- 
niens : ils doivent donc entrer en balance. 

L'avantage de cette mesure pour qu'elle pût 
exciter à l'élève des chevaui: serait que le cul- 
tivateur fut à peu près certaiti d'avoir un bon 
prix de son poulain mâle ou femelle à l'âge où 
ce poulain pourrait lui être à charge ; mais cela 
n'est déjà pas possible pour les femelles: l'Ad- 
ministration n'achète que les mâles, et elle n'a- 
chète que les mâles les plus beaux. Ainsi le cul- 
tivateur n'a aucune certitude que son poulain 
sera acheté , il ne peut en avoir que l'espérance ; 
et une espérance comme celle-là est un stimu- 
lant bien léger. Disons-le même , il sera sûr que 
son poulain ne sera pas acheté, tel beau qu'il 
soit , s'il n'est pas le fils d'un étalon d'un haras 
ou d'un dépôt d'étalons de l'Administration. Ce 
sont des partialités qui* ne peuvent pas être 
évitées. Les dépôts de poulains sont attachés à 
des haras de l'État; c'est le Directeur ordinaire- 
ment qui achète les poulains , et pour donner 
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plus d'importance à son établissement, pour 
qu'on y ait plus recours, toutes ses faveurs (et 
l'achat des poulains à un bon prix est une très 
grande faveur dans toutes localités) tombent 
sur les éleveuri^ qui se servent de ses étalons : 
c'est une conséquence inévitable. Quelques per- 
sonnes prétendent même que la mesure était 
pour forcer à se servir des étalons du Gouver- 
nement de préférence à tous les autres ; comme 
s'il n'y avait de bons étalons que dans les haras 
ou les dépôts d'étalons , et comme s'il n'était pas 
commun d'y voir employer de mauvais animaux ; 
comme s'il y avait toujours dans le haras l'étalon 
qui pût convenir au système d'amélioration suivi 
par le nourrisseur. 

Ces dépôts de poulains sont si peu considé- 
rables , qu'il n'y a encore qu'un très petit nom- 
bre d'animaux achetés , et ^e l'Administration 
est obligée de rejeter même la plus grande partie 
de ceux qui proviennent de ses étalons , en sorte 
qu'elle fait beaucoup plus de mécontens que de 
contens. Quel est le cultivateur, en effet, qui n'a 
pas le plus beau poulain quand il le présente 
pour la vente, et qui; ne soit désappointé si son 
poulain n'est pas acheté? Il est même souvent 
encore mécontent, si, lorsqu'il est acheté, il 
n'est pas payé au plus haut prix. 
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« Les propriétaires, ditM.-^/exwÉfe5a/èra(i'), 
j» toujours portés à croire que ce qu'ils ont vaut 
j» mieux que ce qu*o&t les autres, voudraient 
» toujours qu'on leur payât leurs poulains 
» au maximum* — M. tel a vendu son poulain 
» tant...; le mien vaut bien mieux, et cepen- 
» dant vous ne voulez pas le payer le tnême 
» prix, etc* Le Directeur de haras ^ ou le Chef 
» du dépôt, ne peut cependant pas se rendre à 
» de si bons raisonnemens , et le plus souvent 
» il fait» dix mécontens pour un de satisfait. » 

M. ^. de Roy ère ajoute : « L'achat des pou- 
» lains , à un an , a le grave inconvénient d'em- 
»> pécher les étrangers de' venir acheter des 
» chevaux dans les provinces; ils sont convain- 
» eus que tout ce qui est bon à été acheté par 
r> les haras ; ils ne prennent guère la peine, de 
» venir pour voir quelques trop rares chevaux 
» gardés par les particuliers , etc. 

» On peut, je crois > porter à vingts-quatre le 
» nombre des poulains achetés à Pompadour, 
» chaque année, à l'âge d'un an. Sur cette quan- 
» tité à peine un quart est des étalons pour le 
» haras, et un autre quart pour les autres dé- 
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(i) Quelques idées sur les courses et sur V éducation des 
chevaux en France, particulièrement en Limousin, In-8**. , 
1825. 
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» pots , où on les reçoit souvent avec répugnance 
» comme étant de second choix. 

» Voilà donc tout au plus la moitié des che- 
i> vaux achetés à un an , qtti seront des étalons ; 
n le reste se vend à quatre ou cinq ans, à la lé- 
» forme et à vil prix. » 

J'ajouterai à ce qu'a imprimé M. de Bojrère 
un mot qu'il n'a pas voulu dire relativement à 
l'adiat de poulains par l'Administration; c'est 
que la personne qui est chargée de l'achat est 
presque toujours accusée de partialité envers 
ses amis, envers les personnes influentes ou at- 
tachées à l'Administration. On déduit facilement 
quel découragement pour * les éleveurs il ddt 
résulter d'une pareille manière de penser, et 
quels inconvéniens elle produit quand on l'émet; 
ce qui arrive souvent devant toutes les personnes 
qui veulent l'entendre. 

Quelle influence , au reste , peut avoir pour 
l'élève des chevaux en France l'achat annuel 
d'une soixantaine de poulains ? La somme em- 
ployée pour ces achats est une espèce de prime 
qui se partage entre quelques propriétaires, qui 
sont presque toujours les mêmes , et ne fait que 
coûter de l'argent à l'Administration sans exciter 
aucun intérêt général. 

Si Ton pouvait penser qu'en élevant ainsi un 
certain nombre de poulains ceux qui seraient 
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propres à faire des étalons, en évitant à l'Admi- 
nistration l'achat d'autant d'étalons, compen- 
seraient par leur valeur l'argent que l'Adminis- 
tration aurait dû dépenser pour cet achat, on 
en conclurait avec raison qu'ils sont encore 
utiles : mais les poulains coûtent à nourrir dans 
les dépôts, et les pertes et le peu d'argent qu'on 
tire de ceux qu'on réforme ne font pas de cette 
mesure même une mesure d'économie. 

M. u4. de Rojrère pense que, pour que cette 
mesure fût utile , il faudrait que les achats fus- 
sent plus considérables.: j'ajouterai qu'il fau-*^ 
drait aussi qu'ils portassent indistinctement sur 
tous les beaux ^ulains, que ceux-ci provins? 
sent des étalons de l'Etat ou non. Mais si l'on 
calcule qu'en augmentant le nombre des pou- 
lains il Ëiudra acheter des terres , et que ces 
terres sont très chères ; si on additionne ensuite 
l'intérêt du capital, les spnmies annuelles pou^r 
l'achat des poulains, pour les frais de culture , 
pour la solde des employés surtout; si on fait 
attention que ces terrains cesseront de payer 
l'impôt en argent et en hommes, que les pertes 
seront toujours fort considérables dans un grand 
nombre d'animaux rassemblés; enfin que les 
haras parqués pour faire des étalons n*ont pu 
réussir jusqu'à présent en France, on mettrai 
peut-être en doute l'opportunité de faire de pa- 
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reils essais. Dans l'Introdoction , j'ai dit qu'il 
était possible qu il y eût avantage pour un cul* 
tivateur à faire une ferme à chevaux; que c'était 
un essai à tenter : je dirai ici que je ne doute 
pas qu'un dépôt de poulains, au çoinpte de 
l'État, ne fut en perte considérable, par cela 
seul qu'il serait au compte de l'État. 

En achetant du reste des poulains à cause de 
leur beauté, on a toujours l'inoonvément d'en- 
gager le cultivateur à élever principalement de 
beaux poulains au lieu de bons ; ce qui devrait 
être tout le contraire. En voyant , dans le cha- 
pitre suivant, que les procédés pour é)eyer de 
beaux poulains peuvent être différas dç ceux 
employés pour en élever de bons, on sentira le 
mal qui peut résulter dû cet état de choses* Je 
dirai encore quelques mots de ces dépôts de 
poulains au chapitre des Dépôts de remonta. 



CHAPIT^ X. 



DES PRIMES d'en COUR AGEMEKT POUR LES BEAUX 

POUIiAlIfS. 



Quand on fait attention aux effets que la 
distribution des primes pécuniaires a pixMluits 
relativement^ l'avancenient de. quelques bran* 
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ches de l'industrie agricole, en particulier re^ 
lativement à Tamélioration des races de bes- 
tiaux y on est tout naturellement amené à penser 
que de pareilles distributions produiront les 
mêmes effets pour Tamélioration des races de 
chevaux. Cette manière de raisonner a poussé 
des hommes passionnés de Tamour du bien pur 
blic à engager le Gouvernement à établir des 
primes d'ebcouragement pour les chevaux. J'ai 
partagé cette opinion , je l'ai perdue en parcou- 
rant la France et en voyant l'effet que ces primes 
produisaient ; enfin en voyant qu'en Angleterre , 
où on avait institué depuis long- temps de pa- 
reilles primes pour presque toutes les branches 
de l'économie rurale, on n'en distribuait point 
pour l'élève des chevaux, et que celles qu'on 
distribue en Ecosse pour l'eticouragement à 
l'élève de ces animaux sont d'institution toute 
moderne , et seulement pour les chevaux de 
trait. 

En effet, )es primes données aux poulains ont 
les principaux inconvéniens attachés à l'achat 
de ses mêmes poulains par l'Administration: 
c'est ime source d'amours-propres blessés, de 
récriminations, de découragemens. C'est d'au- 
tant plus inévitable que les reproches de par- 
tiaUté ou d'ignorance adressés aux personnes 
chargées d'adjugier ces primes paraissent très 
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souvent justes, parce que les poulains qu'on a 
primés à l'âge de deux ans, par exemple, pour 
telle eonformation , ne peuvent plus l'être à trois, 
cette conformation étant changée, et que celui 
qu'on a primé à trois ans ne le serait. plus à 
quatre par la même raison. 

Que signifient ensuite des primes données à 
la beauté? Qui ne sait pas que les règles qui 
établissent la beauté ne peuvent être stables, 
qu'elles sont sujettes à la mode; qu'en fait de 
chevaux , les formes qui paraissent belles à une 
personne sont vilaines pour une autre? Pichard, 
dans son Manuel des haras , avait déjà dit : « On 
9 sent que des primes données uniquement à 
» la figure ne signifient rien, et que c'est le 
?) mérite seul qui doit les obtenir. » 

Je vaisbeaucoup plus loin , je prétends que les 
primes, si elles sont distribuées pour encourager 
l'élève des bons chevaux, je dis des bons che- 
vaux, ont l'effet inévitable d'encourager l'élève 
des mauvaises races, et par conséquent des mau- 
vais chevaux. U ne me sera pas difficile de 
prouver cette assertion , tout ^^traordinaire 
qu'elle puisse paraître. 

Les qualités du cheval sont la beauté et la 
bonté : la beauté , comme il est nécessaire de 
l'entendre ici , n'a rapport qu'aux qualités qui 
frappent les. yeux , et elle se compose , pour Je 
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cheval , le plus ordinairement d'une certaine 
rondeur dans les formes , d'une tailleélevée , de la 
vivacité et de la fierté dans les mouvemens ; la 
bonté , au contraire , consiste dans l'aptitude à 
résister le plus long-temps possible aux travaux 
aaxqu<^ls nous soumettons les chevaux : c'est la 
dureté au service ,. comme disent les Allemands. 
La jeunesse , la bonne nourriture et peu de tra- 
vail donnent toujours une certaine beauté à un 
cheval qui n'est pas disproportionné : cette 
beauté est d'autant plus sûrement acquise que 
les animaux proviennent de père et mère em- 
ployés de bonne heure à la reproduction , parce 
que les animaux jeunes ont la propriété de 
donner des produits dont les formes sont gé*^ 
néralement arrondies et gracieuses : ces pro- 
duits ont de plus l'avantage / quand ils sont 
nourris abondamment, d'acquérir un dévelop- 
pement très prompt en même temps qu'une 
taille élevée ; ce qui facilite beaucoup la vente 
de l'animal. 

Quels avantages éminens n'a donc pas l'éle-f 
veur de chevaux à livrer de bonne heure à la 
reproduction les animaux qu'il y destine? Mais 
qui ne sait pas que les chevaux provenant de 
père et mère très jeunes sont moins forts , plus 
délicats, moins propres aux Ijravaux et aux fa- 
tigues , que des animaux venus de père et mère 
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dans la force de l'âge ; en deux mots qu'ils sont 
moins bons (i)? 

Les primes, en ne récompensant que les beaux 
poulains , détruisent tout intérêt à en créer de 
bons : elles produisent d'autant plus cet effet 
que TélèTe des beaux poulains est tout entière 
dans l'intérêt de la grande masse des cultiva- 
teurs , qui ne veulent élever des chevaux que 
pour les vendre, qui n'ont besoin par consé- 
quent que d'en avoir de beaux à l'âge où ils 
font cette vente, et auxquels il importe peu 
que ces animaux soient bons. Le cultivateur fait 
saillir des jumens à deux ans , en obtient un 
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(i) Les jeunes animaux ont la chair ouïes muscles plus 
tendres, plus délicats que les animaux dans la force de 
l'âge ; et c'est dans les muscles que réside la force. Les 
autres tissus qui concourent à la locomotion, les tendons 
et les os sont aussi plus mous dans le jeune âge et par con- 
séquent moins propres à résister sans souffrir aux tractions 
et aux frottemens qu'ils éprouvent dans une locomotion 
violente ou très long-temps prolongée : or , de jeunes ani- 
maux ne peuvent, pas donner à leurs productions des qua- 
lités qu'ils n'ont pas. On sait encore que le système lym- 
phatique prédomine dans le jeune âge : les jeunes animaux 
donnent des productions d'un tempérament lymphatique, 
tempérament qui , comme l'on sait encore , est de tous le 
moins énergique, et en même temps le plus sujet aux 
maladifs. 
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produit à trois , en obtient xm second à quatre 
et vend encore ses jumens avant cinq ans, dans 
le moment où elles ont toute leur valeur pour 
le commerce. 

Ce même cultivateur, qui possède un jolipou- 
laiu , le £giit saillir depuis l'âge de deux ans à 
quatre ans ; il le châtre ensuite et le vend au mo- 
ment où il a encore le plus de valeur. De pa- 
reilles coutumes, très communes dans nos pays 
d'élève, ne peuvent pas donner de bons chevaux, 
au dire de toutes les personnes au fait de cette 
élève. Les primes ont l'effet inévitable d'encou- 
rager ces accouplemens précoces, qui donnent 
certainement les animaux des formes les plus 
arrondies, les plus agréables, mais qui sont gé^ 
néralement les moins énergiques. 

Je sais bien que quelques personnes préten- 
dent connaître la bonté d'un cheval à ses formes ; 
mais n'est-il pas possible qu'une race ait des 
formes qui paraissent indiquer la force , et qii'elle 
soit cependant une mauvaise race ? N'est-ce pas 
même ce qu'on reproche aux races normandes 
de carrosse , qui ont des extrémités larges , fortes 
en sipparence, qui ont un coffre bien conformé, 
une poitrine assez large , assez ouverte , des 
muscles assez prononcés , et qui cependant sont 
des races généralement molles, sans énergie, 
sujettes aux maladies des articulations , de la 
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pditrine et du système lymphatique ? Aussi 
voyons-nous que c'est dans ces races que le fu- 
neste système des accouplemens précoces est 
adopté principalement. 

Ce n^est pas encore le seul inconvénient qu'il 
y ait à encourager l'élève des beaux poulains 
au lieu des bons chevaux ; le désir d'avoir les 
plus beaux fait faire , à l'égard des animaux tarés, 
ce que l'on fait à Tégard des trop jeunes. Cet- 
tains éleveurs recherchent les père et mère des 
formes à la mode , quelques vices qu'ils aient : 
peu leur importent ces vices , qui ne se dévelop- 
pent ordinairement dans les productions que 
par le travail soutenu , ou seulement après la 
jeunesse < ils auront le temps d'élever leurs pou- 
lains, de remporter des primes par leur moyen, 
et de Ifss vendre avant le développement de ces 
vi#es. Tant pis pour les acheteurs ! Je le dis à 
regret, mais consulté quelquefois sur Temploî 
d'animaux pour la reproduction , telle a été la 
réponse aux observations que je Élisais sur le 
mauvais état du flanc, de la poitrine, sur des 
tares des extrémités , sur la mauvaise conforma- 
tion du sabot. La pousse, me répondait- on aussi, 
ne parait dans les poulains qu'avec le travail ; les 
sabots ne se déforment pas avant cinq ans, et il 
y aura déjà du temps que j'aurai vendu les jeunes 
animaux. 
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Selon ma manière de voir^ et d'après hss in- 
convéniens visibles des primes distribuées aux 
poulains 9 je pense que c'est une mesure qui peut 
exciter , il est vrai , quelques personnes à l'élève 
des chevaux , mais que ce stimulant tourne 
souvent au découragement , et qu'en résultat 
définitif il ne remplit pas le but^ puisqu'au 
lieu d'exciter à faire de bons cbevaux, tl n'in- 
vite qu'à en faire de mauvais. 



CHAPITRE XI, 

PRIMES AVEC CONCOURS POUR LES POULINIÈRES , ET 
PEIïSIOirirEM^NS ANNUELS DE CES TUMENS. 

Les raisons qui ont fait établir des primes pour 
les plus beaux poulains ont hit instituer ces 
primes pour les plus belles jumens poulinières. 
Si y par rapport à cette mesure, on n!a pas l'in- 
convénient de voir les jumens changer de formes 
d'une année à l'autre , comme cela arrive à Té- 
gard des poulains, on a toujours celui de baser 
ces primes sur une chose de mode, de fsmtaisie, 
sur la beauté, qui, comme J'on sait, est toujours 
idéale : je ne les crois donc pas plus avan^eus^ 
que celles distribuées aux éleveurs des plu» 
beaux poulains. Pour prouver que refifet produit 
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pair ces distributions n'est pas toujours cêltii 
que Ton attend , et en même temps que je ne suis 
pas le seul de mon opinion, je vais rapporter ici 
quelques passages d'une lettre adressée à ce sujet 
à la Société royale et centrale d'agriculture ^ dans 
sa séance du 7 mars 1 827 ; elle était écrite , sui* 
vaut le rédacteur , au nom des principaux pro^^ 
priétaires du midi de la France. 

« Les juges, y est-il dit, qui composent le 
» jury sont la plupart incapables de remplir les 
» fonctions qui leur sont confiées , et la distri- 
» bution des primes produit un effet contraire à 
» celui qi£on assoit droit d'en attendre. Les pro- 
» priétaires se découragent, etc.: aussi qu'arrive-. 
» t-il? La plus belle partie des jumens sont li- 
» vrées au baudet 

w Quelles sont en effet les jutnens régulière- 
» ment primées? Ce sont les plus grasses, celles 
» qui ont le poil le plus luisant, qui ont cette yv* 
9 vacité passagère que donnent un long repos et 
» de bon fourrage : aussi les juméns de la plaine 
» sont-elles toujours les seules couronnées, 
» quels que puissent être leurs défauts : elles ont 
» d'excellens fourrages en abondance $ tandis 
» que celles des coteaux eu ont très peu, qui 
» est encore fort maigre : c'est là qu'on trou- 
» yera cependant des animaux sains, vigoureux, 
» et généralement sans tares , etc. ; et ce sont 
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» céuic précisément qui ne sont jamais récom- 
» pensés.» 

Il résulte évidemment de cette lettre que ces 
distributions de primes font des mécontetis , et 
qu'elles découragent des éleveurs. Dans la lettre 
que je viens de citer, on attribue les mauvais 
jugemens à l'ignorance des juges. Je suppose 
que les juges soiçnton ne peut pas meilleurs, je 
prétends que le même effet sera toujours produit, 
n y aura toujours des roécontens qui taxeront les 
juges d'ignorance, de partialité, et qui, pour ne 
plus recevoir de prétendus préjudices, ne se pré- 
senteront plus au concours , n'élèveront peut- 
être plus de chevaux. Combien ce décourage- 
ment ne s'augmentera-t-il pas quand les juges 
seront réellement étrangers aux fonctions qu'ils 
ont à remplir ? Dans un jugement aussi systé-* 
matique que celui de la beauté des chevaux, 
qu'il est si difficile de baser sur des faits , qui 
donne lieu à tant de manières de voir, qui peut 
se flatter d'avoir le meilleur ? Même ne voyons- 
nous pas que la plupart des juges ne sont pas 
nourrïsseurs, et que quelques uns manquent 
souvent des notions les plus essentielles de la 
connaissance de l'Extérieur du cheval ? 

M. de Marii^auit, dans son Opuscule du sys'- 
tème sum pour VaméUorçLtion des chevaux et 
des modifications à y apporter, dit : « Les prime» 
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n n'ont presque jamais conduit à des résultats 
» avantageux : on peut les considérer comme 
» une faveur plutôt que comme la récompense 
» d'un succès mérité; elles seraient plus utiles 
» si elles n'étaient déférées qu'à ceux qui pré- 
9 senteraient dans les concours les plus beaux 
» élèves provenant d^étahns en^etenuspar eux} 
» ce qui, dès lors, les ferait rentrer dans la 
» catégorie des prix. » 

Je citerai encore , à l'appui de mon^opinion , 
celle d'un employé supérieur des haras qui s'est 
exprimé , comme, on va le voir dans le Journal 
des HarcLS, ii^ livraison ^ i^'. septembre 1828, 
dans une Notice intitulée : De Vindustrie parti- 
culière et de V action du Gouvernement dans la 
reproduction et T élève des chevccux : ce Si dans 
» quelques pays ce mode d'encouragement a 
i> produit un bon effet, il est constant que 
» dans un très grand nombre il a été nul ou 
» peu profitable^ Les opinions, dirigées tou- 
» jours parles intérêts, diffèrent partout sur le 
j> mode de distribution de ces primes : les grands 
» propriétaires voudraient qu'elles fussent très 
s élevées, parce quils se les adjugent, d* avance 
» et sont presque assurés de les obtenir; les pe- 
» tits demandent, au contraire , qu'elles soient 
» divisées , afin qu'il y en ait un plus . grand 
i> nombre , et dans l'espoir qu'elles seront mé- 
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j» prisée par leurs riches conciirrens. En réstil* 
» tat,' on voit ces concours s\ peu suivis dans 
j» ceitaines contrées, que très sourent on ne 
x> peut trouva l'emploi des sommes à distri- 
» buer ; quelquefois -même on se voit forcé d'ac- 
» corder des primes à des animaux qui ne va- 
» lent pas l'argent que leurs propriétaires reçoi- 
j» vent : voilà le tableau exact de ce qui se passe. 
» J'invoque, à l'appui de cette. assertion, le té- 
jn moignage de beaucoup de préfets et sous- 
» préf^s qui assistent à ces distributions , et des 
» membres du jury. » 

J'ai vu des distributions de primes. U m'a paru 
impossible que les juges ne se trompassent pas , 
je ne dis pi^ rarement, je dis très souvent. Je les 
ai vus extrêmement. embarrassés , et un d'eux, à 
la Saint^Floxel , M. Colard^ maire de Cherbourg, 
médit à peu près : « J'aimerais bien mieux qu'une 
fois le choix des meilleures jumens fait, on tirât 
au hasard. le nom de celles qui recevraient des 
primes; de qette manière nous ne ferions point 
de mécontens, et nous ne découragerions pas, 
païxeique celui qui n'obtiendrait rien' ne pour- 
rait s'en prendre qu'au sort, et^ pourrait espérer 
qu'il lui rserait plus. favorable l'année suivante. 
^ Quelques primes de moindre» valeur^tirées égale- 
mimt au sort pour les jumens refusées renver^ 
raîeiEit.chacun à p«i}:grès« content, ^-avec^lïn- 

23 
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tention de reyehtr tous les ans ; ce qui est sou- 
vent le contraire. » 

Si l'on considère maintenant que les primes 
distribuées aux belles poulinières ne sont don- 
nées qu'à celles qui ont été couvertes par les 
étalons du Gouvernement, et que toutes les au- 
tres en sont exclues ; si Vcm considère que le 
nombre des jumens admises est bien pea cou^ 
sidérable en raison de celles qui n'y ont pas 
droit, parce que le plus grand nombre des che*- 
vaux produits en France ne provient pas des 
étalons des dépôts de l'État , il n^est pas possible 
de ne p^s penser que ces primes n'aient été insti- 
tuées prinapalement pour attirer aux étalons de 
FJBtatdesjumensqueles cultivateurs condtnraient 
à d'autres s'ils n'avaient pas qudqne espérance 
d'avoir des ^mes : elles ne viennent dxmc qu'au 
secours d'une institution qui semble ne pouvoir 
se soutenir pat elle-même. 

Une nouvelle preuve de leur inutilité, c'e^ 
que le oomibre des jumens qn't^n présente à ces 
concQurs diminue presque continuellement; en 
i8a7, elles étaient ^ à la Saint<*Floxel et au Fm, 
en plu3 petit nombre qu'en i8a6, et à^k, en 
i8%6y elles avaient été moins nombreiwes que 
dans les aonéea précédcmtes. A ces deux disiri^ 
butions on entendait les cultivatenrs se pro- 
mettre même de dimintm: le nondira de leurs 
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p^uJîmèras é^ mee iiobla^ pour «ugmanter da 
pr^i^poc oelui de» pcmlinièpes oornsmoie^f, dw% 
ks ^odûctioas troor^i^it un>débit:plu$ af&iH\é« 

La pefisiommment annuel dm beUe^ jumeoli 
destinées à k re^oduction «st IjohI à fait dm» le 
aiéme cas que les pnmes distribuées An eojieot»»* 
Cesieci€XMara^noci|s sont donnés à (Quelques per« 
sonnes pi^vîkéfK;iées^ presque toi^ours à la c^m*- 
ditlan «explicite sinon écrite, qm'eiies feroont 
isonduire leurs jumens aux étdk>ns du Giwver- 
aemeat:. Un pareil encouragement istA duoun 
effet sur ceUes qui ne le reçoiretnt point; et 
ooeobieii ce nombre est^l grand eu raisf» à» 
criles qui le reçoivent? Il est inutile même de 
dira combien de praires abus, peuvent s'élever 
d'un f»ireil ordre de dioses.ConMnewstitotioci) 
cette mffiureest, disons le mot, dérasoire. 

On pourrait peut«^re opposer à mon opinion 
sur le peu de bons eéfets pnwluîts par les primes 
et les peQStonnrasens atinn^, l'opinion con-^ 
trairede quelques Sociétés d'agriculture^ et même 
dé plusieurs Conseâe généraux ou d'arrooidisse- 
mens. On denrre seulamoit faire attentioB que si 
ces institutions ne sont pasdaSMi'intéDét générai, 
elles sont très utiles à ceux ^li reçoiTent les pci- 
mai ou les pensôonniNiiens. Aussi je demande s'il 
est possible que les Sociétés , d'agriculture et les 
Conseils d'arrondissesnens ou de départemei», 

23. 



356 

quand même ces encouragemens seraient encore 
plus insignifians , viennent réclamer contre une 
mesure qui tend à faire rentrer dans les mains 
de quelques contribuables une partie des impôts 
annuels, puisque c'est l'État qui £siit presque 
partout les frais de ces primes : il faudrait, pour 
que cela eût lieu, d'abord que les personnes 
qui les composent fussent détrompées sur les 
^ets de ces primes , et ensuite qu'elles fissent 
abnégation entière des intérêts locaux : ce n'est 
pas ordinaire, et tous ces Conseils et Sociétés 
doivent demander que les primes soient aug- 
mentées autant que possible. On voit un exem- 
ple frappant de ce que j'avance dans le Rapport 
fait à M. le Préfet du département de la Marne 
par le Comice agricole de ce département , le 
2a mars 1829, où ce Comice , en demandant 
avec tant de raison le retour à l'ancien sys- 
tème modifié des gardes-étalons, demande ce- 
pendant encore le maintien des primes pour les 
poulinières. 

Malgré tous ces mécomptes, les primes dis- 
tribuées en concours aux poulinières et. aux pou- 
lains ont toujoiu*s l'avantage de ramener l'atten- 
tion des cultivateurs sur l'élève des chevaux, et 
je ne m'élèverais pas aussi fortement contre 
leur institution, d'une part si je ne croyais 
pas qu'elles eussent autant d'inconvéniens au 
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moins que d'avantagés, et, d'autre part, si je ne 
croyais pas qu'il y eût un moyen plus avantageui^ 
d'employer l'argent dépensé pour elles , un moyen 
beaucoup plus puissant surtout pour ramener 
l'attention des cultivateurs vers les haras domes- 
tiques. Je ne me laisserai donc pas engager à 
dire, avec quelques personnes qui ne pouvaient 
disconvenir de l'inutilité de ces institutions : En-' 
courageons les cultivateurs dans V élève des chè* 
vauàs j afin d* avoir au moins quelques chevaux 
nobles de plus ^ si nous ne pouvons en avoir un 
grand nombre. Je vais , dans le chapitre suivant , 
dire quel' est le moyen d'encourager l'améliora** 
tion des races , et surtout développer les raisons 
qui doivent le faire choisir de préférence, 



CHAPITRE XII. 



COURSES DE CHEVAUX. 



Ce qui prouve d'une manière assez positive 
que les institutions dont j'ai parlé dans les 
chapitres précédens ont servi peu à encourager 
la multiplication et l'amélioration des chevaux , 
c'est que , depuis la cessation des troubles de la 
révolution, elles n'ont rien opéré à cet égard, 
puisque les chevaux de luxe et de cavalerie sont 
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aus0i rares qu'ils YéUàent U y a tiagt afm, et plas 
pdiit^tre qu'il y » quanuitë : ce cfm prouw en^ 
covemunn l'ioefficadfté de cesmstîtotiom^iîV^t 
qu'il est pea de personnes, en France , d'ne^&tà 
sur celles qoi $ùM bonnes ^ sur ceHes^ qui soi^t 
uiaiiivaistts ; c'est qu'il est ée^ pttfsonnes qai ont 
denHuidé jusqu'à Fabothtim des dépôts d'éta- 
lons pour l69 transformer en dépôts de potikkis : 
ii me send)W cependant qa'en comparant ce qui 
se passe à l'étranger avec ce qui a lieu en France 
sous os ittppoft^ on en peut tiret' des ce«isé^ 
qomoes propres à mettre ^ur la vote de csr qu'il 
y fl & fiaii^e pour créer un intérêt à l'élète des 
ebevanx. 

Dans aucune contrée de l'Europe , les haras 
de l'État ne créent assez de chevaux pour la 
remonte de la cavalerie, tous les Gouverne- 
inens sont obligés- d'acheter la presque totalité 
de ceux dont ils ont besoin pour leurs ar- 
mées. Il faut donc convenir que les particuliers 
sont les vrais fournisseurs de cette denrée ; mais 
pour que ces patticuliers fassent des chevaux , 
Ufaut quih ment un iniérée à eufiaàret pôuT" 
quoi et comment ont-^ils cet intérêt^ 

Dans la Prusse du nord , dans la Pologne , la 
Russie, la Hongrie, la Turquie, une population 
très rare, pauvre, laisse 1|^ terre sans éulture, 
sans valeur,, permet d'en ahamlonner à l'élève 
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des chevaux, das bétes à luine ou du gros bé-^ 
tail une vaste étendue; et ces pays trouvent dans 
leurs immenses pâturages tous les chevaux dont 
ils ont besoin, ils en pourraient même élever 
assez po w* en fournir aux pays qui en manquent ^ 
si leurs chevaux étaient améliorés. Dans ces 
pays, Téléve du cheval se £ut en grand, en haras 
parqués: elle est facile , occasionepai (te frais, 
et les propriétaires dû sol ont un intérêt mar- 
qué à élever des chevaux. 

Dans leDanemarck, le Hanovre, le Mecklem- 
bourg , la Kord-HoUande et dans quelques con- 
trées de l'Allemagne, la population plus con- 
sidérable, mais cependant beaucoup plus rare 
qu'en France, comparativement à l'étendue des 
terres, permet encore de livrer à l'élève des 
bestiaux et des chevaux un espace de celles-ci 
relativement plus considérable: d*un autre côté, 
les frais de la culture des terres, d'autant plus 
élevés que le climat est plus rude, ne permet- 
tent pas aux petits cultivateurs de se livrer^ 
avec autant d'avantages que dans les climats 
plus méridionaux de l'Europe , k la culture des 
céréales; tandb qu'au contraire cette culture 
est peu dispendieuse dans les grandes proprié- 
tés féodales (i), et laisse les grains à un prix 

^^^^■^^*^— — ^ Il " ■ ■II^M^P— ^M— i^^— —1— i— »W— ^— —— ^PNi— ^W— ^^^^1^^^^— *^^»^^^MM^W^i^»^i^^^l ■! ^ ■■ 

{i) Dans les grandes propriétés Céodales du nord el de 
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assez bas pour que le petit propriétaire n'ait 
pas, ou que très peu , d'intérêt à en cultiver plus 
qu'il n'^i a besoin pour sa consommation ; d'un 
autre côté encore, le climat, généralement plus 
humide dans les nuits d'été que dans la France, 
permet d'avoir en prairies naturelles des terres 
qui ne donneraient rien en France en prairies 
de cette nature^ en sorte que Félève des che- 



Tçst , la culture s'opère assez généralemefit de la manière 
suivante : une partie du sol (un huitième plus ou moins 
suivant le pays) eçt abandonnée aux paysans pour leurs 
besoins et ceux de leurs familles. Cette partie, divisée entre 
les familles, est assez bien cultivée en petites cultures. Le 
restant dii sol (les sept autres huitièmes) est divisé par 
lots, dont un est cultivé en bléou.en seigle, ^un antre en 
avoine ou en orge, un autre i(sn pommes de terre ou en 
tpute autre culture , et le reste abandonné en jachères, (jui, 
la seconde année , forment des prairies naturelles coupées et 
récoltées pour fourrages d'hiver, ou employées au pâturage 
des troupeaux de bêtes à laine , de bêtes à cornes ou de che- 
vaux. Les parties cultivées sont labourées et mises eà cul- 
ture par contées, dont les paysans doivent annuellement une 
certaine quantité au propriétaire. Ces : terres, ne. revivent 
ordinairement point d'engrais ; une jachère . de trois, à cpiar 
tre ans et qui 4ure qiiçlquefois beaucoup plus, et les la- 
bours en tiennent lieu. Ce mode de culture laisse les céréales 
à ^bas prix , et ôte à la petite culture , très dispendieuse , 
tout intérêt à en cultiver plus qu'il n'est nécessaire pour la 
nourriture delà famille. 
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vaux et des bestiaux y forme une des branches 
les plus profitables de l'industrie agricole. 

Si l'on, ajoute encore que ces pays ont, de 
temps immémorial, été ceux où Ton s'est le plus, 
occupé de l'élève des chevaux , que c'est peut- 
être là que cette industrie est le plus économi- 
quement conduite , que c'est maintenant le pro- 
duit exportable du sol qui rend le plus au pays, 
on comprendra l'intérêt qu'un grand nombre de 
propriétaires fonciers et même de tenans ont 
à élever des chevaux, et on verra pourquoi ces 
pays sont en général chargés de remonter notre 
cavalerie et nos attelages de luxe. 

Lltalie ( excepté le Piémont , le Milanais et 
quelques pays de petite culture), divisée généra- 
lement en très grandes propriétés mal cultivées, 
entrecoupée dans le sud et le centre de vastes 
parties naturellement peu saines, que la dépo- 
pulation et la cessation des cultures ont rendues 
plus malsaines encore, trouve dans ces parties, 
dans ses maremmes à peine cultivées malgré 
leur étonnante fertilité, et dans les vallées et sur 
les sommités des Apennins, des pâtures excel- 
lentes pour de nombreux haras : plus de soins 
même dans la pratique d'élever des chevaux 
donneraient la possibilité d'en vendre aux pro- 
vinces du nord et même d'en exporter en France. 
Dans l'Italie comme dans le nord. de l'Europe, 
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des terres resteraient peut^étce sans rapport si 
on n'y devait point des bestiaux et des che- 
vaux; les propriétaires ont donc intérêt à en 
élerer. 

Dans la Suisse, des pâturages multipliés , très 
fertiles, dont le défrichement pourrait même être 
destructif de la terre végétale, donnent la hr 
cilité d'élever des chevaux 4 concurremment avec 
le gros bétail : de plus , le débouché avantageux 
de ces animaux en France, où une partie de nos 
postes et de nos diligences du sud*est est servie 
par des chevaux suisses , a augmenté cette bran- 
che d'industrie ; mais l'industrie ne s'est encore 
occupée que de cette espèce de chevaux , et on 
en trouve en Suisse peu de convenables pour la 
cavalerie. 

Je ne parlerai point de la Péninsule espagnole, 
que je ne connais que par relation et pas assez 
bien , je passerai maintenant à la France* 

Une population plus noinbi*euse, comparée à 
celle des pays dont nous venons de parler, et la 
facilité de cultiver très lucrativement la vigne, 
le mûrier , l'olivier et quelques autres produc* 
tions précieuses , ont rendu les terres plus 
chères, ont donné plus de valeur aux céréales, 
au menu et au gros bétail : d'un autre coté, un 
climat généralement plus sec que celui des Etats 
du nord-ouest de l'Europe, moins favorable 
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par conséquent aux prairies natureUes , ne peiv 
met pas de laisser en prairies de cette nature 
des terres qu'an dimat différent permet d'y lais- 
ser dans le nord ; enfin une température douce , 
prolofigée pendant quelques mois de plus , rend 
le travail de la terre moins pressé, moins dis- 
pendieux ; et par toutes ces raisons , l'élève du 
cheval devient généralement moins avantageuse 
en France que dans les pays que je viens de 
citer , ou , en d'autres termes , un cheval élevé 
en France doit coûter davantage que dans ces 
pays. Si l'on ajoute encore que , de toutes les in- 
dustries agricoles ^ l'élève du cheval est celle 
qui exige les connaissances les plus longues , les 
plus difficiles à acquérir ; qu'il existe des genres 
de baux qui gênent cette industrie 5 qu^il y a des 
modes de culture qui l'excluent ; que l'agricul- 
tore est livrée communément à des fermiers 
routiniers , sans éducation préliminaire , et plus 
généralement encore k des métayers , moins ins- 
truits et sans aucuns capitaux ; qu'il résulte de là 
qu'un grand nombre de ceux qui élèvent des 
chevaux ne peuvent faire aucune avance pour 
se procurer de bonnes jumens, et que ceux qui 
achètent des chevaux pour leurs opérations 
agricoles ne peuvent acheter que les moins 
chers ou les plus mauvais; enfin que le com- 
merce, habitué à se procurer de l'étranger les 
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. chevaux que l'aiioée et les grandes villes con- 
«ommeot , a cessé de les chercher dans la plu- 
part de nos campagnej^, où ceux qui s'y trou- 
vent encore sont trop rares et sont disséminés, 
on concevra pourquoi il se fait si peu de che- 
vaux en France, et pourquoi les cultivateurs en 
élèvent de n^auvais là où rhomme , au fait de 
cette industrie, voit que l'on pourrait en élever 
de bien supérieurs. 

£st-il un moyen de créer pour les cultivateurs 
lin intérêt à élever des chevaux , ou plutôt y a- 
i-il un moyen de stimuler cet intérêt de manière 
à les résoudre à faire dans ce but des sacrifices ^ 
soit en argent , soit en soins mieux entendus , 
soit en abandon d^ anciennes méthodes agricoles ? 
Là , réside la solution de la question de la pos- 
sibilité d'améliorer les chevaux en France et 
de les multiplier. Nous y parviendrons, je pense, 
plus facilement après avoir dit un mot de ce 
qui se passe en Angleterre à cet égard. 

L'Angleterre, plus que la France encore, a 
intérêt à cultiver les céréales : elle en consomme 
beaucoup plus qu'elle n'en produit, et l'impôt 
Tuis sur les céréales étrangères tient à un si haut 
prix cette sorte de denrées , que les prix des fer- 
mages sont très élevés , que les propriétés fou-» 
cières de la grande culture y ont généralement 
plus de valeur que dans le reste du monde ; que 
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nulle part il n'a été fait autant de tentatives en 
agriculture, et tant dépensé d'argent pour mettre 
en culture des marécages, des tourbières, des 
landes et des friches. 

Tous les produits de là culture y sont a xin 
taux généralement plus élevé qu'en France et 
que par toute l'Europe : sous ce rappoi't , c'est 
donc le pays de cette même Europe, qui ^ le 
moins d'intérêt à consacrer à l'élève des chcVaiiX 
ses terres cultivables. 

Il faut convenir cependant que l'humidité du 
climat, plus grande que celle du climat de la 
France, rapproche ce pays de la iN'ord-Hollande, 
du Mecklembourg 9 du Hanovre: elle rend cer- 
tains terrains plus productifs en prairie naturel- 
les q[u'ils ne le seraient sous les climats secs du 
centre et du midi de la France , et les hivers , plus 
rigoureux dans sa partie Nord, rendent les frais^ 
de culture plus grands ; sous ces nouveaux rap» 
ports, l'élève des bestiaux, et par' conséquent des 
chevaux, pourrait paraître plus lucrative, et il en 
serait ainsi si les hauts prix des céréales n'engia^ 
geaient point à mettre en labours et en rotation 
de culture des terres de médiocre qualité, qu'on 
laisserait en prairies naturelles dans d'autres 
pays semblables par le climat : il n'y a que les 
prairies d'une fertilité extraordinaire que la 
cherté des céréales n'a pu forcer et ne ^for- 
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cera probablement janmis k mettre en labours. 
Ce qu'il y a de réel eiM^ore aoù» ce rapport 
dans les Royaumes-Unîs , c'est que ce n'est pas 
dans les contrées où Ton élèye le plus de besliawL 
que l'on crée le plus de chevaux : TScosse et llr- 
lande, qgi fournissent le plus de bestiaux aux 
grands approvisîonnèmens de l'Angleterre ^ sent 
précisément les pays qui aèrent le moins de 
chevaux (i). 

La quantité même dés bpnn^ prairies n'y est 
pas plus consid^able {MropartionneUement que 
dans d'autres £tat$ ; elle est bornée k quelques 
comtés , et si l'on pouvait avoir un recens^neot 
exact des terres conservées dans la Grande-^Bre* 
tagne toujours en prairijBs naturelles ^ et de la 
quantité de ces prairies que possède la Fi^wos, 
on serait peut-être étonné de l'infériorité de 
l'Angleterre k cet égard* £n eiQet^ celieHci ren* 
ferme beaucoup de pay^ montueux ^ et ces paySf 
même un grand nombre de plate^iux des pays 
de plaines , ne sont point revêtsj^ de terre v^é*' 
taie asses profonde pour fotmi&r des prairies 
abondantes ; l'herbe fine et mre qui s'y voit 
prooqre à peine de la nourriture mxw- bétes à 

(i) UÉcosse achète des chevaux pour son agricultiire ^ et 
n'en vend point de races nobles; l'Irlande , au contraire, 
tend quelques uns de ces demîffirs dicvaux en Angleterre. 
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laine et jamais aux chevaux : c'est avec les plus 
grandes difficultés et la science agricole la plus 
éclairée qu'on est parvenu à en mettre quelques 
parties en culture. 

Si Ton parcourt l'Angleterre et si Ton examine 
s(H» système agria>le sous le rapport de relève 
des chevaux , on voit qu'il n'y a point de haras 
du Gouvernement, qu'il n'y a point de dépôts 
d'étalons, qu'il n'y a point de dépôts de pou- 
lains y qu'il y a si peu de grands haras particu*- 
Iters y qu'on peut dire qu'il n'y a point de haras 
parqués proprement dits; mais on voit cepen- 
dant que la plupart des fermiers , des proprié- 
taire^ cultivateurs, des petits cultivateurs même, 
élèvent des chevaux ; qu'ils sont possesseurs de 
belles jumens poulinières ; qu'ils font des sacri-< 
fices pour élever de beaux et bons animaux ; 
qu'ils y mettent un soin , une attention , une 
pevspicacité dont on ne se doute pas dans la 
plupart de nos provinces; par conséquent, que 
les haras domestiques y sont très nombreux et 
on ne peut mieux entendus. Quel intérêt ont* 
ils donc à tous ces soins, à toutes ces dépenses, 
auxquels la plupart se livrent même de nouveau 
avec ardeur quand des accidens viennent en 
faire des pertes ? 

Selon moi , une institution devenue nationale 
pour ainsi dire est la source et la cause princi* 
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pale de cette multiplication des chevaux de luxe i 
c'est elle 'qui donne aux fermiers , aux cultiva- 
teurs cet intérêt qui les excite à élever des che- 
vaux de premier choix ; c'est elle qui leur fait 
compter pour peu de chose les soins , les dé- 
penses , les pertes même que cette élève en-* 
traîne : cette institution est celle des courses dé 
chevaux. 

Quand on assbte aux courses de New^Market, 
de Duncaster, d'York , d'Epsom, aux premières 
surtout, qui se renouvellent sept ou huit fois 
par an, et qui durent quelquefois une semaine, 
oh est étonné d'abord de l'affluence des chevaux 
qui y sont amenés^ et l'on cherche pourquoi il 
s'en présente autant. Bientôt la multiplicité des 
prix et leur valeur dans des poules qui sont quel- 
quefois de quinze à vingt mille francs, et qui* se 
sont élevées jusqu'à cinquante mille et même 
jusqu'à cent mille francs, donnent une raison 
de cette grande afQuence, surtout lorsqu'on 
voit des chevaux remporter dans une année plu- 
sieurs de ces prix, et lorsque l'histoire équestre 
fait voir que ^ par des prix gagnés dans différentes 
courses , dés chevaux ont augmenté de beaucoup 
la fortune de leurs maîtres. Est-il étonnant alors 
que le désir d'avoir la même ^ chance engage 
lés cultivateurs à des peines et à des dépenses 
pour se ifttettre en état d'avoir de tels animaux ? 
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Aussi le nombre des cultivateurs qui assise' 
tent aux courses est-il très grand ; et quoique 
beaucoup d'entre eux ne s'occupent pas de 
tous les détails que la préparation aux courses 
exige, élèvent -ils généralement des chevaux 
de race, de sang, qui peuvent se présenter à 
ces jeux. Ceux qui ne veulent pas s'occuper 
de dresser eux • mêmes leurs chevaux s'ar* 
rangent avec des gens qui font profession de 
faire courir les chevaux, ceux-ci les dressent , 
les disposent ; et tout cheval qui a figuré aux 
courses une p^emiè]^e fois avec quelque distinc- 
tion acquiert par cela seul une valeur bien 
supérieure à sa valeur commerciale ordinaire ; 
tandis que s'il ne s'y est pas distingué , il reste 
néanmoins avec la même valeur qu'il avait avant 
de courir. Je ne parle ici que des jeunes che- 
vaux qui se présentent aux courses pour la pre- 
mière fois : ceux qui ont déjà gagné des prix 
ont une valeur supérieure qu'ils ne perdent que 
quand des accidens ou la vieillesse viennent les 
rendre impropres à courir ou à servir à la re- 
production. 

Le désir d'avoir de bons chevaux fait qu'il 
n'y a guère que les chevaux qui ont gagné des 
prix dans les courses, ou au moins qui se sont 
distingués comme de bons chevaux de chasse, 
qui servent à reproduire l'espèce ; et quand on 
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voit qu'ils couvrent vingt ou trente jumens à 
deux , trois et jusqu'à vingt guinées par jument, 
et qu'ils donnent à leurs propriétaires un béné* 
fice aussi considérable , on n'est plus étonné que 
ces cultivateurs cherchent à élever des chevaux 
propres à devenir de tels coureurs ou de tels 
étalons , et le plus ordinairement étalons après 
avoir été coureurs. 

Je ne reviendrai point davantage sur tout ce 
que j'ai dit à ce sujet dans un travail précé- 
dent (i). J'examinerai une controverse qui s'est 
établie au sujet de ces courses^ et ensuite quel* 
ques objections qu'on a élevées contre elles ; je 
terminerai par des réflexions sur leurs effets 
relativement à l'amélioration de3 races. 

Ce n'est point, a-t-oii dit, aux courses qu'il 
faut attribuer l'amélioration des chevaux en An- 
gleterre ; les courses ne sont qu'une suite du 
goût pour ces animaux , goût déterminé par le 
besoin que les riches en ont eu pour les pro- 
menades , et surtout pour les chasses, C'est donc, 
selon ces mêmes personnes , à ce qu'il se trouve 
en Angleterre de très riches propriétaires capa- 
bles d'avoir des équipages de chasse , des écuries 

(i) Notice sur les cheçaux anglais et sur les courses en 
Angleterre, {Mémoires de la Société royale et centra d'or- 
griçulture,9nnée 181 7.) 



nombreuses qui coBSomment beaucoup de che- 
vaux d'une grande vitesse, qu'il faut attribuer 
l'amélioration produite. Selon les mêmes per- 
sonnes, le système des grandes propriétés et des 
grandes fermes contribuerait pour beaucoup 
aussi à cette amélioration , parce que, selon elle3, 
ce ne serait que dans les grandes fermes qu'oft 
pourrait avoir des haras , et parce que c'est dans 
les grandes fermes qu'on a plus d'avantages à 
cultiver par les chevaux que par lès bœufs. En ré- 
sumé , ce serait la richesse très grande des parti- 
culiers qui , en consommant beaucoup de ces 
chevaux, aurait excité l'intérêt à en produire, 
et le système des grandes propriétés et des gran- 
des fermes aurait favorisé cette industrie : en 
sorte que les courses, au lieu d'être pour quel- 
que chose dans l'amélioration, n'auraient été 
qu'une suite de cette amélioration , et seraient des 
jeux seulement insignifians. La preuve, a-t-on 
même avancé, c'est que le Gouvernement anglais 
a cherché à arrêter la production de ces chevaux 
de luxe par un impôt établi sur eux en ï8ot. 

En supposant que le besoin d'avoir d'excel- 
lens chevaux de selle pour la chasse ait com- 
mencé l'amélioration des races , et en supposant 
que la vanité de pouvoir dire qu'on avait le plus 
vite coureur ait donné origine aux courses, 
s'ensuit-il que ces mêmes courses n'ont servi à 
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rien ensuite pour l'amélioratiou ? Je suis très 
loin de le croire. Jamais l'achat pur et simple 
des chevaux propres à la chasse par un riche 
propriétaire n'aurait pu donner aux animaux 
la valeur que les courses leur donnent ; jamais , 
pair conséquent , il n'aurait pu en résulter pour 
l'amélioration le stimulant et l'élan général que 
les courses ont produits. Je suis persuadé qu'il 
sera évident, d'après ce que j'ai tîit, pour tout 
esprit non prévenu, qu'en regardant comme 
possible , comme probable même , que les cour- 
ses aient commencé en Angleterre par suite du 
goût des bons chevaux dans la classe riche de 
la société , il n'en est pas moins réel qu'elles ne 
soient à leur tour la cause principale de la grande 
amélioration des races et de la grande multipli- 
cation des bons et beaux chevaux. 

Selon moi, les riches propriétaires fonciers 
n'ont même pas contribué d'une manière parti- 
culière à l'amélioration des races de ces animaux. 

Le système des grands propriétaires du sol , 
qui exerce une influence si marquée sur l'état 
politique des États, et particulièrement de l'An- 
gleterre , n'a aucune influence directe sur l'agri- 
culture, lorsque la grande propriété est divisée 
en fermes dont le propriétaire ne s'occupe que 
pour en toucher les revenus ; et si l'organisation 
du système politique et municipal de l'Angleterre 
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donne plus d'intérêt et d'agrémens aux proprié- 
taires à. habiter et même à cultiver leurs terres 
eux* mêmes qu'aux propriétaires en France, le 
nombre de ceux qui le font est encore borné en 
raison de la masse des fermiers. J'ai fait voir , dans 
une petite Notice, qu'une institution spéciale 
servait . à répandre d'une manière particulière 
parmi les cultivateurs la science de l'agriculture 
beaucoup plus que ne le peut encore l'exemple 
isolé d'un, grand propriétaire (i). 

La grande propriété n'exerce donc une in- 
fluence que par ses richesses , qui lui permettent 
de consommer des animaux de prix , aussi bien 
que ces mêmes richesses le permettent au grand 
commerçant , au grand capitaliste et au posses* 
seur des hauts emplois de l'État. Si la propriété 
foncière, moins divisée et plus riche, par cette 
raison, en Angleterre, y permet à quelques 
personnes d'avoir des équipages de chasse , ces 
personnes se comptent facilement , et elles sont 
en trop petit nombre pour qu'elles exercent 
une grande influence sur la consommation des 
chevaux; la grande demande de ces animaux 
est donc produite par la richesse générale du 
pays , et non par celle de quelques familles. 



(i) Des assemblées agricoles en j4ngleterre , imprimé par 
ordre du Ministre de Fintérieur. 
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Si les terres étaient en immenses propriél^és 
soumises au régime féodal et e^cora incultes 
pour la plupart pendant une série consécutive 
d'amiées<) comme cela arrive dans le nord et 
dans l'est de rSurope, je concevrais que la 
grande propriété trouvât un grand intérêt à éle- 
ver des chevaux sur des terres dont ^le ne sau- 
rait ^e faire : mais dans un pays où la culture 
se faât par des fermiers ou par des mains qui 
récoltent tout le fruit des améliomtions qu'elles 
produisent ; où la connaissance de la culture des 
terres est portée aussi loin que partout ailleuirs ; 
où les grains sont tenus à un prix assez élevé poi)r 
qu'il n'y ait point de terrains que la charrue 
n'ait tenté, à plusieurs reprises -^ de défricher, 
qtrelque usauvais qu'ils ftissent ; où un grand 
nombre de chevatix de luxe sont élevés presque 
à l'éctirrie ou dans de petits endos , afin de sou- 
itfettre, autant que possible, toutes les terres à 
des rotations régulières de récolte^ où ces terres 
ne sont laissées en pâturages perpétueJs que 
lorsque ces pâturages sont très abondans , et 
donnent plus de béiaéfices que les terres labou- 
rées , soit par Tefngi^ais rapide du bétarl , soit 
même par la vente en nature du foin qu'on 
y récolte; dans un pays où la grande pro- 
priété a intérêt à être divisée «n iernoes de 
moyenne grandeur, parce, qu'alors ses rêve- 
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nus sont et plus grands et plus certains ; dans 
un pays où les très grands propriétaires sont 
presque tous occupés exclusivement des a£* 
fîlir^s de l'État : là je ne vois que l'influence 
des richesses qui puisse exciter à l'amélioration 
des ehevaux en en consommant un certain 
nombre. 

Mais alors la production s'arrêterait là où la 
consommation cesserait; elle n'atteindrait même 
peut-être pas les besoins de la consommation, si 
le pays se trouvait , comme nous le sommes ac«^ 
tuellement, en contact avec des pays qui lui 
fourniraient des chevaux de luxe en abondance. 
Qu'est-ce donc qui a pu faire qu'en Angleterre 
tous les chevaux des diligences , des fiacres , des 
postes soient des chevaux de luxe ; tandis que , 
chez nous, ce sont des chevaux communs de 
trait? Certainement il y a des causes à cette mul* 
tipli cation, et je ne les trouve nulle autre part 
que dans les courses de chevaux. 

Qu'on ne croie pas davantage que la gran- 
deur des fermes influe sur la production des 
chevaux de luxe : les fermes , en Angleterre , 
peuvent être divisées d'une manière relative en 
deux sortes , en tiHage-farras et en grazier-farms ^ 
fermes de labourage ^l fermes d engrais (i). 

- - - - .. - . - I -^ -^ ■ - - - — .^ . . . . . ..4 ■ ,. ■ ■ 

(i) Je ne parle pas ici des grandes fermés d'Ecosse et 
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Dans les fermes de labourage, qui sont. les 
plus grandes et qui se composent rarement de 
plus de cinq à six cents de nos arpens, parce 
que c'est presque lé maximum de ce qu'un seul 
homme actif et sa famille peuvent cultiver avec 
les soins convenables pour en tirer le plus de 
produits, l'on élève peu de chevaux de luxe: 
l'animal qui porte le fermier, ou celui qui roule 
sou espèce dé tilbury, est quelquefois une belle 
jument; quelquefois ce fermier en a deux. Dans 
les autres fermes, dans celles d'engrais, en gé- 
néral plus petites , en Angleterre seulement, je le 
répète , on trouve néanmoins plus de chevaux ; 
cinq ou six belles et fortes jumens poulinières, 
employées en même temps aux travaux de l'ex- 
ploitation, donnent des poulains, dont quelques 
uns, de temps en temps propres aux courses ou 
propres à faire d'excellens chevaux de chasse, 
se vendent excessivement cher, et viennent 
compenser avec bénéfice tous les petits sacri- 
fices faits pour avoir et pour entretenir une 
belle race. Dans ces fermes encore, l'élève des 
chevaux n'est-elle que très accessoire , et n'a- 



mcme de celle du nord de l'Angleterre , où Ton ne fait qu'é- 
lever un nombreux bétail : comme on n'y élève générale- 
ment point de cbevaux nobles , elles ne doivent pas exercer 
d'influence sur cette élève. 
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t-elie lieu qu'autant qu'elle n'entrave pas les 
autres spéculations : ce sont assez générale- 
ment l'engrais du gros bétail et l'engrais et 
r^ève du menu bétail qui tiennent le premier 
rang. 

Ces parcs très vastes que les propriétaires se 
réservent souvent, et qu'on croit bien à tort 
qu'ils conservent en prairies pour leur plaisir 
seulement , ne sont pas plus productifs en che- 
vaux de luxe que chez nous ; ils li'en donnent 
que lorsque les propriétaires eux-mêmes s'amu- 
sent à élever de ces animaux, et , je l'ai déjà dit, 
il y en a bien peu dans ce cas. 

Il est plus simple et plus agréable, en effet, 
pour le riche de payer de loo à 5oo guinées un 
cheval quand il est élevé, que d'en créer dix ou 
douze, vingt même souvent, avant d'en avoir 
un qui ait les qualités ou qui parvienne à la célé^ 
brité qu'on voudrait que l'animal eût. 

La grande multiplication des chevaux de luxe 
ne tient donc pas plus aux grandes fermes qu'à 
la grande propriété , puisqu'on n'élève pas ces 
animaux en masse ; elle tient à ce que presque 
partout on en élève un peu , et c'est la réunion 
de toutes ces petites sommes partielles qui forme 
la grande masse de production. 

Qu'on ait voulu arrêter la multiplication des. 
chevaux en Angleterre par un impôt mis sur ces 
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animaux, cVst une assertion dépourvue de tout 
fondement et qui se détruit elle-même. 

Si l'impôt avait été en contradiction avec les 
besoins , il aurait été subversif de tout principe 
d'économie publique, il aurait été en contra- 
diction avec les prix distribués aux courses par 
le Gouvernement : ce n'était purement et sim- 
plement qu'un impôt fiscal , et si je n'ai pas été 
induit en erreur, cet impôt, augmenté en 1806, 
ne l'avait été que pour le cheval qui ne servait 
qu'à la selle, et non pas pour les jumens pou- 
linières* 

Maintenant je passerai à une objection faite 
contre les courses, et que je regarde comme une 
des erreurs les plus patentes à cet' égard, c'est 
l'assertion que les chevaux de course sont une 
e^èce à part, qui , si elle n'est bonne aux courses , 
n'est bonne à rien. On ne réfléchit pas , en avan- 
çant ce dire^ que pour qu'un cheval soit bon 
à courir il faut que toute sa madbine soit ex- 
cellente, que la poitrine et les membres soient 
fortement organisés ; et qu'en mettant en fait 
que sur un nombre de chevaux coureurs il n'y 
en ait que peu qui soient de première qualité, 
on trouve cependant que beaucoup sont de 
bons chevaux de selle, de chasse , et que le plus 
grand nombre sont toujours d'excellens che- 
vaux de carrosse, de diligences, de postes : et pour 



379 
ne- pas aller chercher en Angleterre les innom- 
brables exemples qu'elle fournirait , je m'ap- 
puierai seulement de To^Hmon de M. ^. ^ 
Roy ère y qui, dans l'écrit que j'ai déjà cité, an- 
nojice qu'il a vendu très avantageusement de 
jeunes chevaux et jximens qu'il avait fait courir 
plusieurs fois. 

Ce qui a donné quelque fondement à cette 
première erreur, c'est une seconde qui s'est 
glissée parmi les personnes peu au fait de ces 
matières. Elles ont cru remarquer que les che- 
vaux de course étaient mal conformés, qu'ils 
ne devai^it point avoir de corps , qu'Us devaient 
avok- les extrémités grêles. Elles n'ont pas ré-^ 
fléchi que ce peu de corpulence , nécessaire pour 
rendre les chevaux propres à courir avec rafÂ* 
dite, lie devait pas tenir à la conformation, 
qu'il ne devait être qu'un effet du régime auquel 
sont tmamentanément sowuis les anitmaux, >et 
n'avoir lieu qu'au détriment de l'abdomen et 
de la graisse ^ que tel animal qui doit être pres- 
que un squelette avant de courir est mécon- 
naissable six mois après; qne toujours néan- 
moins il doit être dans les proportions qui cons- 
tituent la meilleure organisation. 

D'un autre côté, on a confondu la sécheresse 
des extrémités avec la finesse; on n'a pas vu que 
cette finesse apparente ne devait être due qu^à 
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l'absence d^une peau épaisse , soulevée par un 
tissu cellulaire abondant et recouverte de poils 
longs et grossiers , toutes particularités générale- 
ment étrangères aux chevaux de race qui sont les 
meilleurs coureurs. On n'a pas fait attention que 
la finesse des canons , quand elle existe , est com« 
pensée par l'ampleur, par la force et surtout par 
la longueur des avant«bras et des jambes, et 
même souvent aussi par la largeur des canons, 
vus latéralement de devant en arrière. U Éclipse^ 
un des plus fameux coureurs de l'Angleterre , 
XHighflier, un autre de ces chevaux, retirés du 
régime du cheval de course , paraissaient , par 
l'aspect athlétique de leurs formes , plus propres 
à tirer la charrue qu'à parcourir la moindre dis- 
tance avec célérité. 

Quelques autres personnes ne pouvant, d'après 
toutes ces considérations, disconvenir que les 
courses ne dussent être bonnes à stimuler la 
production des chevaux de luxe en France 
comme elles l'étaient en Angleterre , ont avancé, 
pour repousser leur institution, que ces courses 
ne pouvaient feire que des chevaux de course 
inutiles ou des chevaux de selle d'un très grand 
prix, qu'elles ne pouvaient ainsi servir l'État 
dans son plus grand besoin , dans celui d'exciter 
les cultivateurs à faire des chevaux de cavalerie. 
iFe ne pense pas qu'il soit très difficile de réfuter 
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complètement cette nouvelle assertion. Elle ne 
peut venir, de leur part et des personnes qui les 
croient , que d'une erreur encore générale dans 
laquelle on est relativement aux chevaux an**- 
glais, et dans laquelle les Anglais eux-mêmes 
ont quelque intérêt à maintenir non seulement 
les ^étrangers, mais encore leurs compatriotes 
qui ne sont pas au fait de ces matières^ pour 
leur faire payer horriblement cher certains ani-» 
maux : cette erreur est de croire que les che^ 
vaux anglais de course sont une variété distincte ^ 
que ces chevaux sont peu nombreux , et qu'il 
Vlj a réellement que les purs sangs qui puissent 
être considérés comme tels* 

Mais si l'on fait attention, d'abord, que s'il y 

a quelques chevaux de pur sang, c'est à dire. 

provenant sans mélange des deux cotés pater^ 

nel et maternel de chevaux orientaux , ce que je 

ne crois pas, malgré le Stud-Book méme^ il y & 

beaucoup plus de demi^sang, beaucoup plus 

àe trois qùaris de sang j et enfin que tous les 

autres ont au moins une tache de sang {a hit 

ofhlood)\ si l'on fait la remarque que dans les 

courses il se trouve beaucoup plus de chevaux 

de sang mêlé que de chevaux de sang pur , que 

ces chevaux de sang mêlé battent quelquefois 

les premiers^ et qu'alors ils vont de pair avec 

eux; si l'on fait attention surtout que tous les 
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individus qu^on reconnaît comme chevaux an- 
glais ( ceux provenant des races propres seule- 
ment aux labours et aux charrois exceptés) ne 
sont qu'une même race, modifiée de diverses 
manières par les localités, par le plus ou le 
moins de mélange avec le sang oriental, et par 
les influences résultant de la manière de voir 
de chaque éleveur; si l'on fiait attention que 
des milliers d'individus de cette race pourraient 
être employés , outre ceux qui le sont déjà an- 
nuellement, dans la cavalerie anglaise, et qu'il y 
en aurait assez pbur la composer exclusivement 
si le (îouvernenient ne voulait pas , par des con- 
sidérations politiques et d'écoiiomie, remonter 
en partie sa cavalerie dans le Hanovre; si l'on 
3e rappelle que ce Gouvernement a entretenu 
sa cavalerie avec des chevaux anglais pendant 
le temps que le Hanovre a été soustrait à sa do- 
mination; si l'on fait attention que tous les 
carrossiers , que tous les chevaux des innombra- 
bles diligences en Angleterre, que ceux des 
fiacres, que ceux de toutes les postes, dont on 
trouve souvent plusieurs établissemens dis- 
tincts par localité de poste, à cause du libre exei^ 
cice de cette profession, sont tous des chevaux 
d'une tournure convenable pour la cavalerie, et 
qu'ils sortent de cette race anglaise améliorée, 
dont les chevaux de course sont les plus 
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pecfect&onnés et forment y pour ainsi dire , la 
tête, on conviendra qu'il est bien à désirer 
que nous puissions nous faire en France une 
race de chevaux comme la race des chevaux 
anglais, et on devra en tirer la conséquence 
que y si nous parvenons à rendre proportion-' 
nellemeut aussi commune sur tous les points 
de la France cette race qu'elle l'est en Angle- 
terre (1)9 nous aurons alors une masse sufEsante 
de chevaux propres à remonter toutes les armes 
de la cavalerie , suffisante même pour une con- 
sommation beaucoup plus grande que celle que 
ferait notre armée en temps de guerre. 

Comme les courses de chevaux ont été, je 
crois l'avoir à peu près prouvé , le seul moyen 
paV lequel on est arrivé à ce résultat en Angle- 
terre; comme il n'y a pas de raison de croire 
quelles ne puissent le produire en France, je 
crois pouvoir dire qu'elles sont un des meilleurs 
moyens d'arriver à faire créer chez nous les 
chevaux de cavalerie dont nou9 avons besoin* 



(i) Suivant le compte fourni, en 181 4 9 à la Chambre 
des communes , il y avait en Angleterre six cent dix-huit 
mille chevaux de luxe, sans compter les élèves (ouvrage 
de M* de Maritaux, déjà cilé); qu'on mette que, sur ce 
nombre, il y avait trois cent mille jumens, et on verra si 
ce que je viens de dire est exagéré. 
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D'autres considérations importantes i^ont cor- 
roborer ces conclusions ^ que je regarde comme 
positives. 

En effet , si nous recherchons les résultats que 
donnent les courses de chevaux par rapport à 
Famélioration de ces animaux, nous les trou- 
vons aussi avantageux à la propagation des 
bonnes races que nous avons trouvé peu favo- 
rables ceux produits par les primes et par l'achat 
des poulains» 

Dans une lutte comme une course , on ne peut 
accuser les juges de partialité, on ne peut les 
accuser d'ignorance ; il n'y a pas même besoin 
de juges pour le mérite des animaux , il n'en 
faut que pour fixer les règles de la course. Les 
personnes qui font courir ne sont pas décou- 
ragées parla persuasion qu'il y a injustice, puis- 
qu'il ne peut y en avoir. La défaite au contraire 
est un stimulus qui invite à mieux faire; et 
combien de fois n'ai-je pas entendu le vaincu se 
promettre de remporter le prix ou avec des 
chevaux différens, ou avec le même cheval , qui^ 
disait-il, n'était pas assez préparé à la course 
ou était malade ! L'amour-propre a mille moyens 
de se consoler d'une pareille défaite , il en a peu 
pour se consoler d'une injustice réelle ou pré- 
tendue ; c'est le découragement qui en est le 
résultat. 
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C!est surtout py rapport aux effets pour la 
reproduction que ces courses sont avantageuses : 
les seuls chevaux les plus vigoureusement consr- 
titués peuvent être des chevaux coureurs. Il 
fauf, je le répète, une poitrine excellente , de 
{MHines jambes, de bons pieds; il &ut que ces 
animaux soient exempts , je ne dis pas de vices, 
je dis de défauts ; il faut qu'ils soient exempts de 
toute maladie interne : sans cela , les forces de 
l'animal, toujours plus ou moins affaiblies, ne 
lui permettent plus de lutter contre des rivaux 
plus favorisés sous ce rapport. 

IjC cultivateur qui veut élever un cheval pour 
la course doit donc rechercher d'abord des père 
et mère ni trop jeunes ni trop viwx ; il doit les 
rechercher exempts de vices , de défauts essen^ 
tieïs , de toute espèce de maladies , parce que 
des animaux malades ne donnent pas en général 
des productions aussi vigoureuses que des ani- 
maux sains : il faut même que l'éleveur prenne 
des chevaux qui ont fourni des courses rapides, 
longues , qui ont donné des preuves qu'ils avaient 
du fond , qu'ils avaient une vigueur durable et 
non momentanée. Il faut, de plus, que les mères 
soient exemptes de soufirances pendant l'allaite- 
ment ; il faut ensuite que les jeunes poulains 
soient tenus au régime le plus favorable au dé- 
veloppement de toutes leurs forces , de toutes les 

25 
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qualités qu'ils peuvent réuniiy)lus tard ; il ^ut^ 
en peu de mots , qu'ils soient soumis à tous les 
bons soins qui font d'excellens chevaux. 

Par là se trouvent écartés de la reproduction 
tous les chevaux et jumens tarés, tous les ani- 
maux maladifs , même tous ceux qui , seulement 
beaux , n'ont point donné de preuves suffisantes 
de leur vigueur ; chevaux parmi lesquels on 
trouve si fréquemment , même dans les haras de 
l'État et dans les dépôts d'étalons , des chevaux 
poitrinaires, maladifs, source de tous ces mau* 
vais produits , si communs dans nos meilleures 
races. 

Si l'on fait attention encore à ce que j'ai déjà 
avancé, que les chevaux de cojorse ne peuvent 
sortir que d'une race supérieure ^ que souvent 
l'on n'en trouve qu'un parmi cent excellens che- 
vaux , on verra qu'aucune institution n'est aussi 
bonne pour remplir un des buts de l'État , celui 
de faire naître la plus grande quantité pos^Ie 
de bons chevaux. 

Je sais bien que les bons coureurs ne sont pas 
tous de bons étalons , et que quelques uns des 
bons étalons de FAngleterre , c'est à dire qiiel<* 
ques uns de ceux qui ont donné les meilleurs 
coureurs , n'étaient pas eux-mêmes les meilleurs 
chevaux de course : mais s'epsuit-il , à cause 
de ces cas , que le principe général ne soit pas 
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vrai? On nepourr^pas le penser:^)!! ne pourra pas 
non plus ne pas croire que ce ne soit parmi les 
chevaux qui auiront fourni les courses les pliîs 
rapides 9 mais surtout les plus longues sans dé^ 
tériorev leur constitution ^ qu'il iatudra chercher 
les animaux les plus propres à donner une racé 
noble , bonne e( solide. Ces étalons qui ont . 
donné les meilleurs coureinrs étaient du reste 
eux «-mêmes des chevaux de course ou de 
chasse d'une ^excellente constitution. Ce sont 
donc leurs productions, plutôt qu'eux«mémes', 
qui étaient» des cas exceptionnels pour leur 
grande vigueur. 

En provoquant bien davantage que les distri* 
butions de primes des réunions d'un grand 
nombre d'animaux , elles appellent des mar^^ 
chands de chevaux, facilitent l'établissement dés 
foires , et peuvent concourir à rappeler dans les 
campagnes les marchands qui yont s'approvi«> 
sionnar à l'étranger. 

Quelque grands que soient les avantages ma* 
tériels dont je viens de parler, il en eist un bien 
plus 'grand encore quand on envisage cette ins* 
titution dans ses effets moic(S immédiats , moins 
sensibles peut-être, mais non moins sûrs^ dans 
ceux qtie le véritable administrateui^ doit pren- 
dre en considération , c'est celui de produire un 
^stéme d'amélioration constatit^ qui ne peut 

a5. 
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pas changer , quels que soient les hommes, 
quelles que soient les théories sur ramélioration 
des races. La manière de créer <ies chevaux cou- 
reurs sera toujours une, elle ne peut yarier; 
et cette manière de créer des chevaux est celle 
d'en créer de bons, puisque , avons^nous vu, les 
chevaux de course ne peuvent être que les 
meilleurs parmi les bons. .Si de faux systèmes 
d'élève sont prônes, s'ils sont mis accidentel- 
lement en pratique , la pierre de touche est là. 
Les premières courses où se présenteront les ani- 
maux feront justice de ces faux systèmes :ib 
tomberont plus vite qu'ils n'auront été de temps 
à être nlis en pratique ; ils deviendront des ex- 
ceptions, tandis que les bons seront les règles; 
en est-il de même à présent ? 

Je ne crains pas d'avancer que si les Anglais 
ont la meilleure race de chevaux, s'ils en on! 
sufEsamment pour leurs besoins et pour a 
vendre à l'étranger de manière à retirer un M 
néfice assez considérable de cette exportatii 
je ne crains pas d'avancer, dis-je, que 1( 
courses de chevaux sont la seule cause de 
état prospère , et qu'elles ne l'ont amené qui 
forçant les hommes à agir constamment dl 
le même but, dans le même sens : Fini 
qu'elles créent est plus déterminant , plus 
tif que tout autre : l'éleveur , intimement 
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vaincu que là bonté doit être la première choses 
ne s'occupe qu'en seconde ligne de la figuré, des 
fônnes ; et il faut» qu'on ait reconnu une supé- 
»riorité réelle dans les chevaux anglais pour que 
le goût des formes de cette race , certainemei^t 
moins agréables que celles de beaucoup d'au- 
tres , ait pu prévaloir. • 

Il ne faut pas croire qu'il suffira de mettre 
'des chevaux anglaiç dans les haras et les dépôts 
d'étajons de l'État pour changer nos raçeà mé- 
diocres, et mauvaises en chevaux anglais. C'jest 
le ajrstème d'élève qu'il faudrait introduire, et 
on ne pourra le faire qu'en créant l'intérêt qui, 
l'a fait adopter autre part, c'est à dire en créan( 
des courses. 

' Mais surtout il ne faut pas croire que des^ 
courses improvisent des chevaux, et faire, 
comme quelques conseils de départemens qui, 
embarrassés de diriger .ces institutions , embar- 
rassés de trouver des coureurs pour mener 
les chevaux, et p^u au fait de leurs résultats 
médiats, n'ont vu en elles que des jeux insi- 
. gnifians , où des hommes et des chevaux cou- 
raient les uns contre les autres au risque de se 
casser le cou, et qui, par leur suppression, con- 
sentie à tort par le Ministère, ont privé leurs 
départemens de l'avantage qu'elles peuvent pro- 
duire. Si on avait supprimé les courses de Pari^ 
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parce que, dans les commencemetis, des paysans 
en blouse et avec des clous passés dans les ta* 
loqs de leurs souliers sont Tenus faire cmirir 
leurs chevaux, on ne verrait point actudle-^ 
ment les beaux élèves qui commencent à se 
iaire en Nonçandie y et qu'on vend déjà comme 
chevaux anglais. Heureusement à Paris on avait 
examiné un peu plus ces institutions qu'on ne 
Favait fait dans quelques conseils de 4épar«' 
temens. « 

Il n'est pas difficile > cependant de diriger des 
courses et de leur faire produire îe bien fro- 
gressif qu'elles peuvent opérer : peu d'obstacles 
à vaincre se présentent ) le principal est, dans les 
commencemens, la difficulté d'éloigner une con- 

t 

currence trop supérieure , qui peut jeter du 
découragement parmi les éleveurs qui commen- 
cent , et dont les races ne sont pas encore ame% 
liorées. On est parvenu toujours à ce but lors- 
que des régliamens généraux ne sont pas venas 
empêcher chaque localité d'adopter les mesures 
qui pouvaient lui être convenables. 

Par toutes les considérations précédentes, je 
pense que les courses de chevaux sont un des 
meilleurs moyens, le principal peut-être, que 
le Gouvernement ait en son pouvoir d'encou- 
rager l'amélioration et la multiplication des 
chevaux nobles en France ; qu'il ne saurait par 
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conséquent trop multiplier ces courses et aug« 
lamnter l'intérêt qu'elles présentent, en ajoutant 
des prix à ceux qui existent déjà. 

Malgré les effets avantageux que je crois que 
les courses doivent produire en France , je ne 
dissimulerai pas quelques inconyéniens qu elles 
présentent : en montrant ceux-ci dans tout leur 
jour, ce sera même le moyen de les empêcher 
chez nous. 

Ce qu'on reproche d'abord à ces courses 
comme un inconvénient , mais qui , selon moi ^ 
n'en^est pas un réel, c'est , en faisant préférer 
exclusivement les chevaux les plus vites , d'avoir 
successivement grandi la race en Angleterre* 

On conçoit en effet qu'une taille élevée étant 
avantageuse pour la course , les chevaux les plus 
élevés en taille ont dû battre, àégaUté de moyens, 
ceux dont la taille l'était moiQs ; et comme ce sont 
toujours les vainqueurs qui sont préférés pour 
]^ reproduction , il en est résulté que la race a 
successivement grandi autant qu'il était possible 
que cela eût lieu. 

Or comme les chevaux, quand ils arrivent à 
une certaine taille, perdent de leur qualité, de 
leur force ; ou comme , autrement, il est rare de 
trouver dans un nombre donné de chevaux de 
grande taille autant de bons chevaux que dans 
le même nombre d'animaux de moyenne taille ,^ 



on en a conclu que la race des chevaux anglais 
était déjà dégénérée, ou qu'elle dégénérerait in- 
failliblement. Tai moi-même eu cette opinion 
d'abord, et je l'ai manifestée; mais depuis j'ai 
bien changé : un raisonnement plus serré devrait 
même empêcher de l'avoir. 

£n effet, l'expérience ayant prouvé que la 
grande taille poussée trop loin ne pouvait plus 
s'allier avec la plus grande vélocité et la plus 
grande duYée de la course , il était tout naturel 
de penser que les chevaux coureurs, à mesure 
qu'ils parviendraient à cette plus grande taille, 
seraient battus par ceux d'une taille moindre, 
et qu'ainsi la reproduction des meilleurs cou- 
reurs aurait toujours lieu par les animaux 
d'une taille moyenne. C'est ce qui a lieu en effet: 
à mesure que les animaux arrivent à cette plus 
grande taille, ils sont battus; et par cela seul 
qu'ils sont battus, ils sont éloignés. de la série 
des chevaux propres à créer de bo9s coureurs, 
et ils né servent plus qu'à faire des étalons pour 
les variétés d'attelages auxquels , du reste, leur 
grande taille les rend plus particulièrement 
propres. Il résulte de cet état de choses que le 
plus grand nombre des chevaux de course est 
toujours parmi ceux d'une moyenne taille, et 
que les très grands sont les exceptions. Il en 
résulte aussi évidemment que, sous. ce rapport, 
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les. courses portent avec elles le remède, à l'iii-i' 
convénient de trop grandir la taille» En calculant 
le iiombre d années qui s'est écoulé depuis leur 
institution, il est fortement à présumer que lé 
grandissement de la taille qui devait résulter dé 
ces courses est arrivé depuis long* temps à son 
plus haut point , et que la race anglaise restera 
ce qu>'elle est actuellement tant que les courses 
subsisteront. 

' Si le grandissement de la taille n'est qu'un 
inconvénient imaginaire, il n'en est pas ainsi de 
celui de faire courir les animaux à un âge trop 
tendre* Gomme la légèreté est plus l'apanage 
des jeunes animaux que de ceux pi Us avancés 
en âge, les Anglais font courir leurs poulains 
aussitôt que possible, aussitôt que les jeunes 
Sknhnauj sont assez forts pour porter un con- 
ducteur. Dès l'âge de trois ans révolus , de deux 
ans et demi, on en voit courir. C'est une faute, 
une faute grave, que l'appât du gain 'seul fait 
commettre; et c'est à ces courses prématurées 
qu'il faut attribuer tant de chevaux de luxe rui* 
nés de bonne heure^en Angleterre, et qui ne 
peuvent plus servir à monter des cavaliers , quoi- 
qu'ils soient encore excellens pour les attelages. 
Jamais un poulain ne devrait être couru avant 
quatre ans révolus. On pourrait facilement en 
France , par les réglemens des courses , parer à 
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cegraye înconVéDient, et i( suffît de le connaître 
pour l'éviter. 

Qaànt aux personnes ^ui ont prétendu que 
les courses pouvaient nuire à l'amélioration des 
races en Angltf erre , en £sdsant employer à la 
reproduction des animaux qui étaient tarés par 
ces courses, je dirai que ces cas sont encore 
en Angleterre des exceptions , et des exceptions 
très rares , dont je n'ai pas vu d'exemples. En 
examinant même un peu cette assertion ^ on ne 
pourra pas la comprendre. Gomment se pour- 
r;iit-il faire en effet que des An^b employas- 
sent à la reproduction de jeunes animaux tarés , 
battus dans les courses ; tandis, que partout ils 
trouvent, sinon des animaux du premier mé- 
rite , du moins des animaux vainqueurs dans des 
courses de second ordre et non tarés? J'ai vu 
cependant , je l'avouerai , des chevaux estropiés 
employés à la reproduction ;*mais c'étaient des 
chevaux de chasse renommés, qui s'étaient abîmés 
en franchissant des fossés ou des barrières , mais 
c'étaient des chevaux de course renommés aussi ^ 
qui s'étaient emportés ^qui^ s'étaient brisé les ex- 
trémités contre des poteaux, ou dans des chutes 
violentes ; mais c'étaient de pareils chevaux qui 
étaient célèbres par les bonnes productions qu'ils 
avaient déjà données , et qu'on employait encore 
à la reproduction malgré de légers défauts qu'un 
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âge avancé avait développés , parce qa!oii. espé- 
rait , parce qu'on savait que la production d'un 
bon animal , quoique ^ieux , serait préférable 
k icêlle d'un animal jeune et sans vigueur. Je 
qe comprendrais pas l'assertion que les An- 
glais emploient à la reproduction des animaux 
jeunes, connus par leurs dé£Edt êtes par des tares, 
quand même je n'aurais pu m'assurer qu'elle était 
inexacte. Comment donc croire ce qu'a avancé un 
écrivain allemand à ce sujet, que la détérioration 
de la race anglaise marchait si promptement en 
Angleterre par cette cause et par la cause précé- 
dente , qu'en dix ans d'intervalle , qu'il avait mis 
entre un premier et un second voyage dans ce 
pays, il avait vii une dégénération marquée, 
et qu'il avait été extrêmement embarrassé à 
ce second voyagé pour trouver des chevaux 
propres à faire des étalons pour le haras qu'il 
dirigeait ? 

Si les courses ont donc l'inconvénient réel de 
ruiner de bonne heure un certain nombre de 
chevaux , ce nombre ne pourra être grand 
quand on ne fera pas courir trop tôt les jeunes 
animaux , et quand on ne fera pas courir des 
animaux trop faibles contre des forts : elles ne 
pourront même produire aucun mal , selon moi, 
relativement à la bonté de la race ; elles ne 
pourront, au contraire, produire que du bien , 
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en Élisant rejeter de la reproduction de beaux 
cbeyaux qui ne seraient pas solidement consti- 
tués, qui seraient de belles rosses. 

Il est un autre inconvénient très réel en An- 
gleterre , que l'institution de ces courses , aban- 
données • presque complètement à des clubs, a 
produit, c'est l'intérêt que les hommes qui dres- 
sent les chevaux à ces courses ont de tromper 
les cultivateurs relativement aux qualités dé 
leurs chevaux. 

La personne qui veut faire courir un cheval 
est dans l'habitude de le confier, un certain 
temps 9 à un de ces entraîneurs (trainer)^ comme 
on les appelle , pour qu'il le dresse à la course : le 
propriétaire paie, pour cela, une somme assez 
forte. Les entraîneurs, qui, par cette raison , oiit 
intérêt à avoir le plus de chevaux, cherchent, 
par tous les moyens possibles, à captiver les 
cultivateurs, à leur persuader que V entraîne- 
ment ou la préparation à la course est une chose 
difficile, dont ils ont seuls le secret ou au moins 
le meilleur secret : ils leur disent que leurs ani- 
maux sont assez bons , assez âgés , ou au moins 
assez forts pour courir ; et c'est ainsi qulls sont 
cause souvent de la ruine prématurée de pou- 
lains qui auraient, plus tard, pu devenir de bons 
animaux. Mais si le cultivateur se ressouvient 
de ce que j'ai dit, dans la première Partie ^ rela- 
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tiveiuent à la facilité de Télèye des chevaux de 
course , il ne fera pas la sottise de confier son 
apimal à un autre qu!à lui ou à ses gens ; ou , 
s'il le fait , ce ne devra être que quand il sera 
sûr de la personne. 

Mais ce n'est pas là le plus grand mal que 
produisent ces hommes. 

Ils sont à l'aise par les gains qu'ils font; ils ont à 
leur service des grooms , des palefreniers, des cou*' 
reurs qui soignent, qui montent, qui courent 
les chevaux aux jours des courses;. les plus fins 
gagtient même beaucoup d'argent , et quoiqu'ils 
cherchent à s'attraper les uns les autres, ils sa-^ 
vent s'entendre sur les points d'intérêt général 
pour Qpx, et ils forment une masse d'associés 
dont les moyens d'existence ne se trouvent que 
dans 1» bourse des parieurs riches et ignorans, 
et dans celle des gens qui leur confient leurs 
chevaux. Ce sont ces hommes qui font en partie 
les règles des courses ; car parmi eux je range 
tous les gageurs de profession. Ce sont eux 
qui , en Angleterre , fondent souvent des prix ; 
ce sont eux qui. ont intérêt à embrouiller les 
notions les plus claires pour pêdber plus faci- 
lement en eaux troubles, qu'on me pardonne 
l'expressioQ ; ce sont eux qui sont parvenus, 
pour avoir plus de chevaux entre leurs mains, 
pour ayyir plus de sujets, de paris, à établir des 
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courses de chevaux de deux ans et demi, qui 
isn|[agênt les propriétaires des dbcTaux tavés;'à 
les faire courir , qui les engagent peut<^tre à I^ 
employer à la reproduction : c'est la véritable 
lèpre de cette institution. Mais quand on a sou- 
levé le voile qui la cachait aui^ regards ; quand on 
pense que les courses de chevaux en France, soft- 
mises à la direction des autorités loeales et sous- 
traites à l'influence de ces associations , n'au- 
raient que les avantages de l'institution sans ses 
grands inconvéniens ; quand on pense que les 
personnes qui ont le plus écrit contre les coiA*ses 
en Angleterre, telles que Burgsdorff, ne sont nj^l- 
lement ennemies de ces iostituttous, mais seule^- 
ment contraires à la manière dont elles qpt lieu 
actueUement en Angleterre, on ne peut qu'être 
persuadé, comme je le suis ,-qu'elles seront pour 
l'amélioration de nos races une des institutioiis 
les plus avantageuses. 



CHAPITRE XIIL 



HiRAS UILITAÎI^ES. 



J'ai dit qu'en Autriche les propiaétaires du 
sol avaient généralement plus d'intérêt qu'en 
France à élever des chevaux* Cet int#^t fait 
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qu'on trouve dans cet empire, en Hongrie 
parlîculièreineht , beaucoup dé haras pa^qufis^ 
et qu'il s'y élève beaucoup de chevaux. Cepeïi->- 
dstot le Gouvernement , dans des guerres pro- 
longées , esf exposé encore quelquefois à ne pas 
trouver sur son territoire toute la quantité d'ani*- 
maux dontâl a besoin : pat cetle raison , il s'est 
occupé, comme celui de France, de la multipli- 
cation des chevaux ,. et il a créé , à ce sujet , lime 
Administration dépendante de la chancellerie db 
la guerre , qu'il a appelée le département des /tf- 
mofttes {remuntirung'depaHemenf). Cette Direct 
tion a des haras parqués, q(i'on appelle des haras 
militcdres^ soit parce qu'ils dépendent de la dhan-^ 
celleri^ de la guerre , jsoit parce qu'ils sont admi- 
nistrés par des officiers et régis militairement dans 
leur intérieur. Ces haras sont destinés à fournir 
des étalons à des dépôts d'étalons qui'dépendent 
aussi de la Direction des remontes , et même à 
quelques autres haras militaires qui n'ont point 
de races aussi bonnes. Les premiers haras ToiXir- 
taires sont donc de véritables pépinières d'éta^ 
Ions , et on les nomme encore sous ce rapport 
kmus de pépinières j haras de souche. 

Les animaux de qualité inférieure, ou dont 
on n'a pasJ:>esoin pour la reproduction, pas-^ 
sent directement au service de l'armée. Les ha^ 
ras milit^res de Babolna et de Mezohègies soiit 
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des hâtas de la première qualité. Le dernier pré- 
seûte de particulier que les pàtui^ages imm^tises 
n'y .sont point enclos, et que les animaux y sont 
gardés par des espèces de recrues qu'on appelle 
des sicochesj qui logent dans des caV^aux voûtés 
ci*eusésdans le sol même. Ce haras serait ce qu'on 
appelle ordinairement un haras demi^sauifage. 

La Direction des remontes, outre les haras 
et les dépôts d'étalons , est .chargée des dépôts 
de remonte pour la cavalerie, et c'est de là 
même qu'elle a pris son nom. Les employés 
de ces diverses divisions ont des grades mili- 
taires; ils forment ^insi une espèce de régi- 
ment, dont les derniers sont des soldats. (Voyez. 
Notice sur quelques races ^.de chei^aux , sur les 
haras et sur les remontes dans F empire d^Au-- 
triche y etc.) 

Ces haras militaires ne sont donc réellement 
que des haras parqués , dont les uns sont des- 
tinés à fournir en même temps des étalons et 
des chevaux de cavalerie, et les autres des che- 
vaux de cavalerie principalement. 

J'ai déjà dit que je ne croyais pas qu'en Fraace 
il pût être de l'intérêt des particuliers d'avoir des 
haras parqués : il n'y a pas le moindre doute que 
les haras parqués de l'État, qui sont destinés à 
donner des étalons, ne peuvent remplir le but 
d'une manière économique : il n'y a ^pnc au- 
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cune probabilité qu'il puisse être avantageux, 
chez nous, d'avoir des haras parqués uniquement 
destinés à fournir l'année de chevaux. 

Quelques personnes penseront néanmoins 
peut-être que la crainte d'en manquer dans 
une guerre prolongée ne doive faire mettre de 

• 

coté la considération de l'économie , et qu'il n'est 
point de sacrifices qu'on ne doive faire pour 
assurer la remonte de la cavalerie; que, par 
conséquent , on ne saurait trop avoir de haras 
parqués au service de l'armée, tant qu'on n'en 
aurait pas assez pour pouvoir fournir annuelle- 
ment le nombre de chevaux nécessaire à l'armée 
en temps de guerre. 

Si l'on considère là quantité de terrains qu'il 
faudrait acquérir pour des établissemens assez 
grands pour fournir annuellement douze mille 
chevaux environ , qui seraient nécessaires à 
l'armée (i) ; si l'on fait attention que les pertes 
résultant des épizooties accidentelles, inévita- 
bles dans tout rassemblement considérable 



(i) M. le comte de la Roche^Aymon, dans son ouvrage 
Delà ctwalerie, in-8®. , Paris, 1828, t. !•'. partie r«, , 
page i4o, ditqne les besoins de l'armée se montaient, pour 
l'effectif actuel , à quatre mille chevaux ; on peut bien es- 
timer qu'il en faudrait deux fois plus pour une guerre active, 
ou douze mflle. 
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d'animaux y forceraient de porter l'étendue de 
ces terrains plus loin qu'il paraîtrait d'abord né- 
cessaire de le faire, que les terrains appartenant 
à l'Etat et convertis en haras militaires cesse- 
raient de fournir des contributions en argent et 
en hommes ; si l'on calcule les sommes annuelles 
qu'il faudrait consacrer au personnel , soinmes 
d'autant plus grandes que ce personnel ne pour- 
rait pas être composé entièrement de militaires 
retraités, mais qu'il devrait l'être, au contraire, 
en grande partie d'hommes actifs et vigoureux ; 
mais surtout si l'on fait attention qu'en dimi» 
nuant.les achats de chevaux que l'armée fait 
encore à l'agriculture , on ôte au cultivateur un 
genre d'industrie qui s'aHie parfaitement à la 
plupart des cultures , et donne par les engrais 
qu'il procure un des moyens de porter celles-ci 
au plus haut point de perfection ; enfin qu'il est 
de l'intérêt bien entendu des cultivateurs de se 
livrer beaucoup plus qu'ils ne le font à l'élève 
des chevauiL , et surtout qu'il est des moyens de 
stimuler cet intârêt par quelques autres mesures 
que j'indique, on pensera peut-être, comme 
moi , qu'il serait d'une très mauvaise économie 
publique de chercher à établir des kanas mià- 
taires ou haras parqués pour le service de V armée. 
En Autriche même , le .Gouvernement, peu 
content , à ce qu'il parait , de ceux qu'il possé- 



dait , a essayé, à la fin du siècle dernier , de f 770 
à 1780, un autre système de haras qu'on a ap- 
pelé haras de V armée : il a été célèbre par la 
déconfiture dont il a été suivi. Comme il est 
généralement bon de connaître ce qui a été fait 
en bien et en mal relativement ù une institution 
aussi demandée que celle des haras de FÉtat , 
fen parlerai id d'une manière très brève. 

Ces haras de l'armée étaient destinés à rece- 
voir, hors des momens de guerre, les jumens. 
de l'armée : dans ces haras , elles devaient faire 
des poulains qui , à leur tour, seraient destinés 
au service de l'armée. En temps de guerre , ju- 
mens et poulains disponibles devaient retourner 
dans les régimens respectifs. 

On espérait qu'un pareil ordre de choses évi- 
terait de grandes dépenses à l'armée j on croyait 
que, pendant la paix, les jumens, quittant les 
corps de cavalerie , ne leur coûteraient plus 
rien , et qu'elles seraient toujours disponi- 
bles pour l'armée, au moment de la guerre, 
soit elles-mêmes , soit leurs produits ; on ^vait 
destiné à ces haras de vastes domaines, celui 
de Mezohêgies entre autres. 

Dans un État comme FAutriche, où quelques 
parties du territoire sont encore presque sans 
population et sans culture, parce que le produit 
de la vente des denrées qu'on en tirerait serait 

26. 
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souvent inférieur aux dépenses qu'occasione- 
raient la culture et les transports ; dans un pays 
où l'on n'a pas encore compris que TÉtàt^ en 
vendant ces terrains , ou même en les donnant k 
des cultivateurs libres, gagnerait de la popula- 
tion et des impôts; dans un pareil État, dis-je, 
il n'est pas étonnant que ce projet ait pu être 
essayé; mais il n'est pas étonnant aussi qu'il 
n'ait pas réussi : en efFet , il n'a pas même été 
économique sous le rapport financier, et les 
maladies qui ont assailli les jumens qui pas- 
saient du régime de l'armée au régime des 
jumens poulinières en ont fait périr un si grand 
nomblre , que le haras est tombé de lui-même 
sans donner l'envie de tenter d'en établir un 
autre sur de pareilles bases. ( Voyez, la Traduc- 
tion d'une Critique allemande de ce haras, An- 
nales d^ Agriculture y 2®. série, tome XXXVJffl, 
page 1 66). Je ne m'arrêterai point davantage sur 
une pareille institution, que je ne crois pas pos- 
sible en France. 

J^ai entendu parler en Allemagne d'une autre 
espèce de haras militaire, dont il est bon peut- 
être encore de dire un mot, quoique je ne puisse 
plus me rappder où elle a été essayée , si mèism 
elle l'a jamais été. Cette espèce de haras con- 
sistait dans un nombre de jumens distribuées 
gratuitement aux cultivateurs, à la condition 
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par eux d'en tirer race et de donner à FÉtat un 
poulain sur deux, ou un tous les deux ans, et 
<Fan âge fixé, jusqu'à la mort de la jument, ou 
jusqu'au moment où il était constaté qu'elle ne 
pouvait plus servir à la reproduction. C'était , 
comme l'on voit, une espèce de cheptel passé 
avec les cultivateurs à certaines conditions , dont 
1^ deux principales étaient , la première , que le 
dieptelier tirerait race de la jument , et la se- 
ooiide , que le croît serait partagé avec le bailleur. 
Je conçois que, dans des localités favorables à 
l^iève des chevaux, et où cette élève est sou«> 
vent plus lucrative que la culture des céréales, 
comme dans le Hanovre et le Mecklembourg, le 
propriétaire du sol puisse obliger ses paysans, 
serfs pour la plupart, à faire de pareilles tran-^ 
sactions, et qu'il en résulte même im. avan-^ 
tage pour le propriétaire , ainsi qu'il parait que 
cela avait lieu chez le comte du "Blesse ; je con- 
çois même qu'un propriétaire i^ésidant sur son 
bien en France, dans les pays soumis encore 
au malheureux système des métayers, puisse 
imposer à son colon un pareil cheptel; mais 
je suis certain qu'il ne pourra jamais résulter, 
pour le propriétaire, un gain d'un semblable 
système d'élève du cheval. Je pense donc que 
le (îouvemement, qui ne serait, qu'un être de 
raison pour le métayer, qui de plus serait 
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obligé d'avoir une administration pour suivre ce 
systràcie , aurait bien plus de difficultés qu'un 
particulier à le mettre en pratique , et qu'il Ifj 
ferait que des pertes sans aucune compensation. 

Au reste, il est, je pense, encore^ impossible 
chez nous. Les forts cultivateurs ne voudraient 
point de jumens à de pareilles conditions , et les 
petits cultivateurs ne s'y soumettraiait que si 
on leur permettait de faire travailler la jument, 
pour avmr sans débours un animal qu'ils excé- 
deraient alors souvent , et qui ne pourrait donner 
par cette raison que des productions mal ve- 
nantes , tarées , incapables de faire aucun des sa^- 
vices de Turmée. 

Je ne crois donc aucune des espèces de haras 
militaires dont il vient d'être question avanta-? 
geuse à la France. 



CHAPITRE XIV. 



DÉPÔT DE RëMOICTES POUR LA CAVALERIE. 



En lisant le titre de ce chapitre , on sera peut- 
être étonné de ce qu'avant de traiter des dépôts 
de remonte je n'ai point parlé des remontes 
elles-mêmes et de l'influ^ice qu'exercerait sur 
la propagation des chevaux la mesure que le 
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Gouvernement paraît vouloir adopter, de faire 
faire en France exclusivement tous les achats de 
chevaux pour la cavalerie : en voici la raison. 
Après la lecture de l'article étendu et lumineux 
que M. le comte de la Roche*jâxmon a consacré 
à ce isujet, dans son ouvrage intitulé, De la 
Cavalerie f et déjà cité, j'ai vu qu'il m'était im- 
possible de mieux traiter la matière; je mecon- 
tentcsrai donc de dire ici, en résumé, que le noble 
Pair s'est efforcé de prouver, et qu'il a réussi à 
le &ire, i^. la nécessité politique de se remonter 
exclusivement en France, et a^. la possibilité 
d'y parvenir. 

Un des moyens d'arriver à ce but est fourni 
par la création des dépôts de remonte, M. de 
la Roche- Aymon traite ce sujet au long ; j'ai cru 
cependant que je pouvais encore m'ep occuper 
après lui , parce qu'il est quelques mesures qui 
lui sont échappées , propres à rendre ces dépôts 
beaucoup plus utiles qu'ils ne le sont. 

En recherchant les causes qui empêchent les 
cultivateurs d'élever autant de chevaux qu'ils le 
pourraient, on trouve qu'une de ces causes est 
le bas prix auquel ces cultivateurs sont obligés , 
dans beaucoup de lieux , de vendre leurs jeunes 
productions, et dans quelques autres la né- 
cessité plus dure encore de les garder , feiute 
d'acheteurs. 
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La cause de cet inconvénient n'est pas difficile 
à indiquer. 

Les éleveurs de chevaux de luxe ne sont sur 
aucuii point en contact avec le consommateur ; 
les éleveurs de chevaux de charrois ne le sont 
pas eux-m^es pour tous les chevaux qu'ils 
produisent : il est donc de nécessité qu'il y 
ait ime agence intermédiaire entre les éleveurs 
et les . consommateurs ; cette agence est formée 
par les marchands de chevaux de toute espèce. 

Mais la marchandise dont ces hommes trafi- 
quent ne peut s'acheter sur échantillon : chaque 
pièce est différente et d'une valeur diverse, cha- 
cune doit être examinée à part par l'acheteur ; et 
compie elles ne peuvent être déplacées par le 
vendeur, sans I9. certitude d'être vendues , à cause 
des frais que ce déplacement occasione, il est 
de nécessité presque absolue que ce soit le mar* 
chand acheteur qui aille les chercher sur les 
lieux où elles se fabriquent. Maintenant s'il est 
des localités où il s'en trouve peu et des loca- 
lités où il s'en trouve beaucoup , le marchand 
ira la chercher dans les dernières, parce qu'il 
pourra, dans un court espace de temps, s'appro- 
visionner; et il n'ira pas dans les premières, où 
il lui faudrait beaucoup plus de temps et beau- 
coup plus de frais pour rassembler la même 
quantité. Ces localités restent donc privées de 



4o9 

la visite des marchands , et les éleveurs ne 
peuvent s'y défaire de leurs chevaux ; ou si par 
hasard un marchand s y rend, il n'y achètera la 
marchandise qu'à un prix d'autant plus bas , que 
ses déboursés pour la rassembler feront plus 
considérables : tels sont^ sous ce rapport, un 
grand nombre des départemens de la France. 

Si l'on fait attention maintenant que de toutes 
les marc)iandises ie cheval est celle qui est la 
plus sujette aux avaries graves, que c'ei^t celle' 
dont la conservation en bon état (par une bonne 
nourriture ) exige le plus de dépenses ; si l'on 
ionge qu'outre ces premiers frais indisp^isa* 
blés le marchand est obligé de payer comptant , 
qu'en conséquence il est obligé de retirer l'in- 
térêt de l'argent qu'il avance et enfin qu'il doit 
être récompensé de son industrie et de son 
temps, on conçoit que le marchand est obligé 
de vendre les chevaux un prix beaucoup plus 
élevé que celui qu'il les achète. Pour les che- 
vaux d'un bas prix, cette plus-value s'élève à un 
quart ; pour les chevaux d'un prix moyen , elle 
s'élève à un tiers , et jusqu'à la moitié du prix 
primitif pour les chevaux de luxe. 

Le particulier qui a besoin d'un ou de deux 
chevaux seulement, qui n'en a besoin qu'à des 
époques indéterminées, non fixes, ne peut se 
soustraire, il est vrai, à l'agence intermédiaire 



qui est entre lui et le nourrisseur; elle lui est 
même utile, en ce qu'elle met de suite à sa dis- 
position l'animal dont il a besoin : s'il voulait 
acheter autrement , il paierait souvent les ani- 
maux plus chèrement ; mais un consommateur 
aussi grand que l'armée , dont les besoins sont 
annuels et peuvent être évalués d'une manière 
approximative en temps de paix comme en temps 
de guerre , doit tenter de se soustrairie à cette 
agence intermédiaire. Il le devra même bien 
davantage si cette agence se procure les chevaux 
dans un pays étranger, par la raison qu'en cas 
de guerre avec ce pays cette même agence peut 
se trouver hors d'état de faire les appro vision - 
nemens nécessaires , et laisser ainsi l'armée et 
l'état dans une position critique. 

Les dépôts de remonte pour la cavalerie ont 
été institués pour remédier à ces inconvéniens , 
ils dépendent nécessairement du ministre de la 
guerre. Je crois cette institution si avantageuse 
sous le rapport de l'économie publique , qu'il 
me semble à désirer de la voir se consolider 
chez nous. 

Ces dépôts sont placés dans les localités qu'on 
sait produire des chevaux , afin que l'armée aille 
pour ainsi dire prendre ces chevaux chez le 
nourrisseur, de manière à supprimer l'agence 
intermédiaire qui se tFouve entre eux , agence 
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qui pour l'année est souvent double , puisqu'elle 
est le plus ordinairement composée, d'utie part, 
deâ marchands qui achètent les chevaux chez 
lesséleveurs, et d'autre part des fournisseurs, qut 
les achètent de ces marchands pour les revendre 
k l'armée. Ces dépôts vont donc, qu'on me par- 
donne l'expression, /aire la guerre aux mar- 
chands jusqu'à l'endroit de la fabrication , et ils 
reçoivent la marchandise de la fabrique même 
avec diminution, par moitié pour eux et par 
moitié pour le fabricant ou le nourrisseur , de 
toyjt le gain que faisaient ces marchands. 

Je suppose maintenant que le bénéfice n'existe 
pas pour l'armée , à cause des frais indispensa- 
bles à * l'entretien de ces dépôts de remonte et 
de ceux nécessaires pour conduire les chevaux 
aux régimens respectifs , il en résultera toujours 
que les nourrisseurs feront un bénéfice en ven- 
dant aux dépôts de remonte de préférence aux 
marchands. C'est ce qui a lieu en effet dans les 
lieux où se trouvent ces dépôts : les cultivateurs, 
tout en vendant souvent encore leurs chevaux 
aux marchands , leur disent : Nous voulons ven- 
dre nos chei^aux tel prix, parce que le dépôt 
des remontes nous les achètera au moins aussi 
cher. 

Alors s'élève l'importante considération que 
l'armée prenant les chevaux français à un prix 
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qai augmente le bénéfice des éleveurs , ceux-ci 
se trouvent intéressés à en élever davantage, et , 
si le bénéfice est assez grand, à en élever assez 
^our que Tapprovisionnement de l'armée soit 
assuré, même en temps de guerre. 

La multiplication pourra- t-elle être portée sû- 
rement à ce point ? 

En calculant la quantité de cantons qui peu- 
vent élever d^s chevaux en France avec avantage 
pour le cultivateur, et où celui-ci le fera certai- 
nement aussitôt qu'il trouvera un débouché 
assuré de ses chevaux, comme en trouvent 
actuellement, dans les foires, les cultivateurs de 
la plus grande partie de la Normandie, on pourra 
croire que la multiplication pourra être portée 
assez loin pour remplir ce but. On se convaincra 
même qu'il suffirait pour cela que les mauvais 
chevaux élevés actuellement en France fussent 
transformés en bons chevaux ; et c'est indubi- 
tablement ce qui arrivera aussitôt que l'éleveur 
sera stimulé par la possibilité de vendre ses 
élèves à l'âge de cinq ans. Cette assertion est telle- 
ment bien prouvée dans l'ouvrage de M. de la 
Roche- Aymon, que je ne m'y arrêterai pas da- 
vantage. 

Comme toutes les grandes institutions qui 
changent des habitudes , qui créent de nouveaux 
intérêts, les dépôts de remonte pour la cavale- 
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rie ne peuvent pas produire des améliorations 
subi les > ne peuvent pas porter tout à coup des 
fruits. Il faudra nécessairement plusieurs an- 
nées pour que les cultivateurs s'accoutument à 
calculer les nouveaux intérêts qu'ils leur pré- 
sentent, pour qu'ils se décident à élever des 
chevaux qui puissent remplir l'attente des 
employés des remontes. La persévérance est 
donc nécessaire pour de psureilies institutions ; il 
faut même penser qu elles ne sont pas , dans les 
commencemens, sur les bases les plus propres 
à remplir leur but, et qu'il faut les étudier et 
souvent même les modifier, avant de les porter 
à toute leur perfection. C'est dans ce but que 
je vais relater quelques uns des indonvéniens 
qu'elles présentent actuellement. 

Les chefs de ces dépots sont un officier et un 
vétérinaire , mais ces employés n'ont point l'ha- 
bitude de traiter avec les cultivateurs; l'officier 
surtout les tient souvent à une distance sociale 
qui les éloigne des dépôts : les gens simples 
préfèrent vendre à un marchand , qui ensuite 
traite avec les employés. Il est vrai que les cul- 
tivateurs, qui savent le prix que le cheval sera 
vendu , ne le donnent qu'à un prix très peu au 
dessous de celui payé par le dépôt , et que le 
mal est petit; mais encore c'est un mal. Il s'é- 
tablit une agence intermédiaire entre le dépôt 
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et le nourrisseur, et quelque médiocres que 
puissent être ses bénéfices , elle en fait encore ; 
et le but des dépots doit être de les faire tour- 
ner entièrement au profit du cultivateur ou de 
Tarmée. 

Le caractère des employés des dépôts de re- 
monte, ou plutôt leur manière de traiter avec 
les cultivateurs, souvent même avec lés plus 
petits paysans , doit donc être pris en consi- 
dération. 

Ce n'est pas tout^ si MM. les employés des 
dépôts ne doivent qu'examiner, à des heures 
fixes dans la journée, les chevaux qu'on leur 
présente pour les acheter ou les rejeter, je crois 
que l'institution des dépôts de remonte ne rem- 
plira jamais bien son but. Il me semble que les 
travaux des che& doivent être plus importans; ils 
devraient, selon moi, être occupés à connaître 
tous les poulains de trois à quatre ans qui sont 
dans leur circonscription, et à engager les culti- 
vateurs à les élever pour le dépôt. L'année devrait 
donc être partagée par eux en deux occupations : 
l'une, qui consisterait à recevoir ou rejeter les 
chevaux qui leur seraient présentés ; l'autre , k 
parcourir les campagnes,surtout les fermes, pour 
connaître les cultivateurs, et pour acheter chez 
eux , Uvrahles à certaines époques ; les poulaâns 
qu'ils trouveraient bons pour la cavalerie. Quel- 



ques mois de ranoée seraient employés à cette 
occupation , et Jes frais de tournées leur seraient 
' alloifés pour . les indemniser.^ 

Dans ces tournées , les employés s'occupe^ 
raient de persuader aux cultivateurs de cesser 
certaines méthodes qui sont extrêmement 
désavantageuses à l'acheteur ; par exemple , 
d'engraisser outre mesure avec une nourriture 
peu convenable les animaux : on sait combien 
dépérissent après l'achat et même à combien 
de maladies sont exposés ceux qui ont été 
soumis à cette malheureuse coutume : ils en- 
gageraient y au contraire , les habitans de la 
campagne à mettre au: r^ime de l'avoine et du 
foin les animaux destinés pour les dépots. En 
parvenant à empêcher le mal pour le plus grand 
nombre des poulains, qu'ils auraient connus de 
cette manière à l'avance, ils diminueraient non 
seulement la mortalité qui. affecte les chevaux 
de remonte, mais encore ils donneraient à l'ar- 
mée des animaux moins impressionnables aux 
causas des maladies et beaucoup plus robustes. 

Xjes jeunes animaux restent dans certains can- 
tons presque toute l'année dehors , et ils s'habi- 
tuent ainsi à supporter toutes les intempéries de 
l'air ; mais ils ne s'habituent point au séjour de 
l'écurie, mais ils ne s'habituent poiirt à être at- 
tachés. Quand le jeune animal tiré des pâturages 
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est enfermé à Técurie, malgré Ja prés^cerde C6ilx 
de son espèce , il devient presque tout à coup 
triste, sans appétit; il dépérit d'une tnanière 
rapide, et il est longtemps , plusieurs mois , sans 
pouvoir se faire au régime nouveau auquel il est 
soumis : heureux encore quand Fair mauvais 
qu'il respire dans ces mêmes écuries n'affecte 
pas d'une manière désastreuse ses poumons et ne 
produit pas des maladies de poitrine extrême- 
ment graves! Cette influence, qui n'a pas été 
assez étudiée, est une des causes des maladies 
qui attaquent si fréquemment les poulains au 
moment où on les prépare au travail , et qui 
produisent tant de mauvais chevaux parmi 
notre belle race normande. Combien dans leurs 
tournées les employés des dépôts ne pourraient- 
ils pas s'éviter des peines tardives en indiquant 
cette cause de défaveur pour les chevaux, et en 
faisant aux cultivateurs presque une condition 
d'habituer les animaux au séjour de l'écurie 
avant de les amener au dépôt. 

Il est encore un autre inconvénient ^rave 
que lés employés pourraient contribuer à faire 
cesser, c'est celui d'une castration tardive : à 
l'article Castration , j'ai parlé de ces incônvé- 
niens : je dirai seulement ici qu'ils sont bien 
plus graves pour les chevaux qui sont châtrés 
dans les dépôts de remonte et souvent envoyés 
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de suite dans les régimens. Il est impossible que 
ces animaux soient traités en masse , aussi bien 
qu'ils le seraient individuellement ; il serait sur- 
tout bien extraordinaire qu'ils fussent bien soi- 
gnés par des soldats qui n'ont aucun intérêt 
à ce qu'ils survivent , et qui ne leur donnent 
souvent, msllgré la plus grande surveillance des 
officiers et du vétérinaire, que. des demi-soins, 
plus dangereux que s'ils n'en donnaient point 
du tout. 

Les employés des remontés pourraient encore 
exercer une influence salutaire, sous ce rapport, 
pendant leurs tournées dans les arrôndissemens. 
Qu'on ne croie pas qu'ils seraient mal reçus des 
cultivateurs ; le but d'acheter des chevaux est un 
passe-partout très avantageux dans les campa- 
gnes , et les conseils d'un acheteur aussi grand 
qu'un dépôt de remontes sont assez bien goûtés: 
on fait assez généralement à la volonté de celui 
qui paie^ 

. Il est encore un obstacle à la i^éussite des dé-* 
pots de remonte que je dois signaler, c'est l'es- 
pèce de défaveur qu'on jette dans beaucoup de 
régimens sur les chevaux qui en arrivent^ et le 
peit de ménagement qu'on a pour eux. Les offi- 
ciers supérieurs des régimens, qui n'ont aucune 
responsabilité à cet égard , puisque les chevaux 
n'ont été achetés ni par eux , ni par les officiers 

27 
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du corps , ne les ménagent pas autant que cela 
serait nécessaire : ces jeunes animaux éprou- 
vent les mêmes fatigues que les anciens ; et si 
la remonte n'a pas été belle , si elle a déplu , 
c'est souvent une raison pour la ménager moins. 
Tout le monde sait combien les chevaux de re- 
monte ont , au contraire , besoin d'attention et 
d'un régime doux. 

Que l'Administration de la guerre continue 
à penser qu'en établissant des dépôts de re- 
monte elle ne travaille pas pour le moment seu- 
lement, mais bien pour l'avenir ; que , de leur 
coté, les employés des remontes ne se dépêchent 
pas d'acheter un grand nombre de chevaux et 
qu'ils soient un peu sévères dans leurs dioix. 

Je ne crois donc pas que les inconvéniens que 
je viens d'énumérer puissent détourner l'Admi» 
nistration de la guerre de ce mode de remonte.; 
j'ai signalé , je crois, les plus sérieux. La diffi- 
culté de trouver de bons chefs de dépôt et de bons 
officiers pour l'achat des chevaux existera tou* 
jours , quel que soit le mode qu'on emploiera : ce 
n'est donc pas un inconvénient particulier aux 
dépôts , et c'est fort à tort qu'on le leur a attri- 
bué. 

J'ai entendu, à Vienne en Autriche, M. le 
comte Ardeck se louer d'une institution à peu 
près semblable, qu'il était chargé de diriger , 
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j'espère qu'il e^ sera de même en France dam 
quelques années.. L'importance dont je crois ces 
dépôts de remonte pour l'encouragement de l'é- 
lève du cheval, pour l'agricolture) pour l'État, et 
même pour l'armée en temps de guerre ^ m'a seule 
engagé dans tous ces détails, dont, au reste, 
aucun n'est tout- à fait étrange au but de cet 
ouvrage* 

Quant aux dépots destinés à élever des pou* 
lains que l'armée achèterait à l'âge d'un ou deux 
ans , pour les élever jusqu'à celui de quatre ans et 
demi ou cinq ans, et les envoyer ensuite dans 
les régimens de l'anne à laquelle ils seraient pro* 
près , je ne pense pas qu'ils puissent être avan* 
tageux. Les dépôts de poulains destinés à faire 
des étalons, n'ayant pu jusqu'à présent avoir 
d'avantages sous le rapport de l'économie, il 
n'est pas probable que des dépôts de poulains 
pour le service de l'armée puissent avoir cet 
avantage. Les causes qui s'opposent à ce qu'il 
y ait possibilité d'économie dans de pareils dé- 
pôts de l'État sont assez indiquées au chapitre 
Des Haras militaires pour que je n'en parle 

plus ici-. 

Ten étais à ce chapitre de l'impression de mon 
ouvrage lorsque la seconde partie de celui de 
M. de la Roche- Ayirhon ^ que j'ai cité déjà, m'est 
parvenue. Les personnes qui liront le mien après 
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celui du noble Pair verront combien je diffère 
de son opinion sur beaucoup de points ; elle n'a 
point changé la mienne, pas même relativement 
aux dépôts de poulains. Les calculs n'ont pu me 
convaincre. Les mortalités et les accidens seront 
beaucoup plus considérables qu'ils ne sont éva- 
lués; et, je le répète, si les animaux. ne sont 
nourris qu'au vert et au foin , et s'ils restent 
dans les pâturages jusqu'à l'âge d'entrer au ser- 
vice de l'armée, ceujc qui auront échappé aux 
accidens des premières années seront alors ex- 
posés à toutes les maladies que le régime de l'a- 
voine, celui des écuries et du service ne peu- 
vent manquer de développer. Si, pour éviter 
ces inconvéniens , on bâtit des écuries nom- 
breuses; si on établit des systèmes de culture 
des terres; si on dresse les poulains dans ces 
dépôts ; si on construit tous les bàtimens néces- 
saires à loger les employés , il n'y a pas de 
doute que les intérêts du capital employé , les 
dépenses annuelles et les pertes * ne rendent les 
poulains élevés dans ces dépôts beaucoup plus 
chers à l'État que s'il les avait achetés des culti- 
vateurs à l'âge de quatre ou cinq ans et guéris 
des suites de la castration. 

Cette institution serait néanmoins, il faut l'a- 
vouer, complètement dans l'intérêt de l'agricul- 
ture, et je voudrais me tromper dans le doute de 



ses avantages ; je ne serais même pas éloigné de 
la tenter , s'il était possible qu'elle le fut de ma- 
nière que , si elle était mauvaise , elle pût être 
abandonnée. Mais quand on pense que toute 
institution tentée par TÉtat, quelque mauvaise 
qu'elle soit, est ensuite continuée malgré ses 
désavantages réels, apparens même, parce 
qu'elle crée des intérêts particuliers qu'on ne 
sait plus comment compenser, et qui , toujours 
sur leurs gardes, s'abusent souvent eux-mêmes 
sur l'utilité de la chose , et savent toujours 
abuser des administrateurs supérieurs, je ne 
crois pas quHl soit prudent de tenter des dépôts 
de poulains pour le service de l'armée. A l'appui 
de la difficulté de modifier des institutions en 
vigueur , je ne citerai qu'un exemple bien re- 
marquable, celui des haras parqués de l'État, 
qu'on conseille encore, quoiqu'on ne puisse 
leur découvrir que des inconvéniens. 

Tant donc que, dans Fessai de pareilles insti- 
tutions , on ne rendra pas tous les ans un compte 
public imprimé des recettes et des dépenses, 
comme dans l'Institution royale agronomique 
de Grignon , je ne pense pas qu'il faille songer 
à le faire. 
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CHAPITRE XV- 

DMS FOIRES DE GHBVAIJX» 

Une des opérations les plus importantes et les 
plus difficiles cependant , dans une exploitation , 
est celle de la distribution du travail, de manière 
que les animaux destiné^ au service aient de 
l'emploi toute Tannée. On conçoit en eÇfet qu'au- 
trement le cultivateur est obligé ou de les nourrir 
à ne rien faire t ou de les vendre après les tra- 
vaux ( ce qu'il n'est souvent pas facile de faire 
sans perte), pour en racheter d'autres lorsque 
le moment des travaux les plus forts revient. 
Dans ce cas , si le cultivateur n'en trouve pas au- 
près de lui , il est obligé ou de négliger ses tra- 
vaux , ou d'aller chercher au loin à grands frais les 
animaux dont il a besoin. Les foires de chevaux 
sont le moyen de parera ces inconvéniens , elles 
rendent déjà d'immenses services à l'agriculture 
sous ce premier rapport , et par cela seul on 
ne saurait trop le$ multiplier. . , 

Un second avantage très important dans les 
pays d'élève , c'est de fournir la même facilité pour 
avoir des poulains, ou pour se défaire, quand 
on le veut, de ceux qi|e l'on a. Souvent le cuUi- 
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valeur n'a besoin d'un animal que pendant un 
certain temps pour consommer une quantité 
donnée de fourrages secs ou verts^ qu'il ne pour- 
rait faire consommer auaii avantageusement par 
tout autre bétail. De quelle importance n'est-il 
donc pas pour lui de trouver alors presque à vo- 
lonté*un poulain qu'il gardera pendant ce temps, 
et qui ^ par sa jJus- value après cette époque, lui 
rapportera un bon prix du fourrage qu'il aura 
cmisommé ? 

Combien plus assuré sera cet avantage quand 
cinq ou six foires annuelles , dans divers cantons 
de ses environs , lui permettront d'acheter ou de 
vendre presque à sa fantaisie dans les momens 
qu'il jugera les plus convenables ! C'est une ob- 
servation qu'on fait à chaque instant en parcou- 
rant ]^ Normandie : le nombre des foires de bes- 
tiaux , dont les chevaux font toujours partie^ est 
très considérable; et s'il y a peu de grandes foires 
qui servent à l'exportation, pour ainsi dire, des 
chevaux que la province a élevés, il est une 
foule de petitei^ foires où les cultivateurs échan- 
gent entre eux les poulains , selon qu'ils ont trop 
ou trop peu de fourrages, selon même qu'ils 
ont plus ou moins besoin d'argent. Ces foires 
sont des lieux où, sans intermédiaire de mar- 
chands , le cultivateur qui a un poulain de trop 
le vend a celui qui veut en élever un pendant 
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un espace de temps. C'est par le moyen de ces 
foires encore que les cantons se divisent en 
cantons qui font des chevaux et en cantons qui 
les nourrissent seulement , et même , comme on 
a déjà pu le voir, en cantons qui** ne les nour- 
rissent que depuis un âge jusqu'à un autre âge, 
ppur les revendre souvent encore à un autre 
canton , qui achève (Je les nourrir jusqu'à l'âge 
adulte. 

Si ces foires 9e chevaux ont été amenées j5âr 
les besoins du pays , elles n'en ont pas moins 
contribué à augmenter ensuite la multiplication 
des chevaux; et je ne doute pas que si elles ont 
été d'ahord l'effet de la multiplicatiçn , elles 
n'aient été ensuite la cause d'une plus grande. Je 
ne doute pas , par cette raison , qu'il ne faille en 
établir ou en augmenter le nombre dans 1^ pays 
où l'on voudra favoriser la branche de l'indus- 
trie agricole dont il est question. 

Il paraîtra peut-être singulier d'en tendra dire 
que les foires sont un moyen de faciliter la vente 
et' le commerce des chevaux, dans un moment 
où ces institutions pour le commerce des autres 
denrées paraissent devenir de plus en plus 
inutiles : il ne me sera cependant pas difficile de 
faire voir que ce qui est vrai pour beaucoup de 
ces denrées n'est pas vr^i pour les bestiaux. 

Un jpurnal, celui du commerce, je crois, a fait 
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voir qu'autrefois , où les lois et les usages étaient 
différens, où les transactions commerciales d'une 
province à l'autre étaient difficiles, où la pro- 
duction était inconnue à la consommation , où 
souvent les commerçans n'obtenaient de permis 
de passage pour leurs denrées que pour les wm- 
dre à des foires , celles-ci étaient presque indis- 
peiisables ; tandis qu'au contraire elj[es sont 
devenues presque inutiles à présent qu'une cir- 
culation libre, rapide entre toutes les provinces, 
que le moyen de s'entendre par lettres et de 
s'envoyer des échantillons , que la sûreté dans 
les expéditions, que l'uniformité des lois com- 
merciales^ sont autant de causes à la faveur des- 
quelles les transactions peuvent se faire en sûreté 
à chaque instjint entre toutes les parties d'un 
ptat, souvent-même entre les États divers. Ne 
voyons-nous pas à présent, en effet, que, par 
ces. causes, l'acheteur en peu de temps connaît 
tout ce qui existe dans le genre de denrées dont 
il a besoin , et que souvent même il le connaît 
d'avance sans peine, sans déplacement, par le 
soin et la facilité que la production a de s'offrir 
à la consommation ? 

Mais il n'en est pas ainsi pour les bestiaux 
et les chevaux, et on a déjà vu (page 4^8), 
d'une part, que le nourrisseùr, qui est le fabri- 
cant de la denrée , ne pouvait la faire connaître à 
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l'acheteur, parce que ses frais seraient beau- 
coup trop grands pour qu'il se hasardât à le 
tenter sans être sûr de tendre, et, d'une autre 
part, que, par la raison qu'il n'y avait que de 
petites fabriques , l'acheteur n'avait intérêt à se 
délacer pour aller chercher sa marchandise 

i que quand il pouvait espérer en trouver ras- 
semblée sur un point la quantité dont il avait 
besoin. «: 

Aussi fallait-il le besoin urgent d'un grand 
nombre d'animaux, et la certitude de les ven- 
dre ensuite un très bon prix , comme cela avait 

"' lieu dans le temps de nos dernières guerres, 
pour engager les marchands à adopter le mode 
d'envoyer des agens ou sous-traitans dans les 
campagnes , pour chercher le npmbre de che- 
vaux qui leur était demandé par ^l'armée. 

Une foire, en réunissant un grand nombre 
d'acheteurs et de vendeurs sur le onéme point , 
évite tous ces inconvéniens. Le marchand de 
chevaux est sûr de s'y approvisionner en peu 
de temps; et le vendeur, en demandant le prix 
réel de sa marchandise , est presque certain de 
s'en débarrasser. Je ne vois aucun moyen de 
remplacer les avantages que les foires de chevaux 
présentent. Si quelques unes sont moins suivies , 
moins approvisionnées qu'autrefois, il ne faut 
pas en chercher la cause dans l'inutilité de Tins- 
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titution, mais dans un changement de localité 
commerciale, ou seulement dans une diminu- 
tien de la consommation des animaux qu'on y 
vendait. 

A mesure donc que par une meilleure orga- 
nisation sociale les foires deviennent générale- 
ment moins utiles pour presque toutes les sortes 
de denrées, elles restent, je dirai presque même 
qu'elles deviennent de plus en plus indispensa- 
bles pour le commerce des bestiaux et des che- 
vaux surtout, depuis que l'augmentation de la 
richesse accroît le besoin et la consommation de 
ceux-ci. H me suffira , je pense , d'indiquer ces 
raisons sans les développer davantage, pour faire 
voir l'utilité de ces foires et pour engager les admi- 
nistrations locales à en instituer. Si , comme en 
Angleterre, elles pouvaient s'associer avec des as- 
semblées agricoles (i); si même elles pouvaient 
être le résultat de Comices agricoles semblables 
à ceux dé QiâlonS''Sur''Mame et de PlœuCy 
bientôt notre agriculture n'aurait plus rien à 
envier à l'agriculture anglaise. 
« ■ I ■■.. — .i.É... . . ■ I I 

(i) Voyez ma brochure déjà citée : Des assemblées agri- 
coles en Angleterre. 
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CHAPITRJÎ XVI. 

■ 

P£S CHEVAUX PROPRES AUX POSTES ET AUX 

CHARROIS. 

» 

V 

I 

Tous les chevaux propres au service de la selle 
et du carrosse , quand ils sont conformés pour 
être de bons chevaux, peuvent être employés 
au service du trait aussi bien que les chevaux 
de races communes. D'ailleurs tous ceux qui 
seront trop lourds, trop pesans ; ceux qui, sans 
avoir une mauvaise poitrine , ne pourront pas 
supporter un exercice rapide tel que le galop, 
comme cela arrive à quelques uns des chevaux 
des races les plus nobles; enfin ceux qu'un ser- 
vice trop actif aura commencé à ruiner de 
bonne heure formeront forcément toi4Jours une 
masse de chevaux pour le trait, même très bons, 
quoique impropres à la selle et au carrosse. On 
est donc sûr de ne pas manquer 4'anlniaux de 
trait en faisant des chevaux nobles. 

D'un autre côté, le manque momentané de 
chevaux communs ne peut pas compromettre 
l'indépendance d'un Etat comme le^manque de 
chevaux de cavalerie : sous ces deux rapports , 
l'élève et l'amélioration des chevaux de trait de- 
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viennent un objet moins important que la multt* 
plication des chevaux nobles, et que le Gouver- 
nement pourrait abandonner à l'industrie des 
particuliers, comme il y abandonne tant d'autres 
branches de l'économie rurale. Ce n'est même 
peut-être qu'en France où le Gouvernement ait 
fait des tentatives pour améliorer ces races 
d'animaux, parla conviction qu'on ne saurait 
trop encourager tout ce qui a rapporjt à l'a- 
griculture. 

En effet, cette branche est encore importante, 
et malgré la quantité de gros chevaux de rou- 
lage boulonnais et francs - comtois que nous 
créons chaque année, la consommation des che- 
vaux de cette espèce est assez grande pour que 
nous soyons obligés d'en faireJ venir un supplé- 
ment des Pays-Bas et de la Suisse , et d'exporter 
aussi pour ces chevaux, comme pour ceux de 
luxe^ un capital considérable. 

Il en est de même des chevaux propres aux 
diligence^ et aux postes : malgré le nombre qui 
s'en fait annueHement dans les départemens de 
l'ouest de la France , et qui est rapidement en- 
levé, la consommation est encore plus grande 
que ce nombre, et le commerce va chercher en 
Suisse ceux»qu'on trouve sur nos grandes rou- 
tes d'une partie de l'est et du midi. Comment 
donc, malgré l'intérêt évident des cultivateurs à 
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multiplier ces chevaux, ne s'en fait-il pas da- 
vantage ? 

Outre les raisons les plus connues qui empê- 
chent dans les campagnes de s'adonner à cette 
branche d'industrie et qui sont le défaut d'ins- 
truction et les mauvaises méthodes agricoles , il 
en est une à laquelle on n'a pas pris garde assez 
et que j'ai déjà citée : c'est l'influehce même des 
dépôts d'étalons, tels qu'ils sont actuellement 
organisés. On se rappelle l'inconvénient inhérent 
à ces établissemens , c'est à dire cette tendance 
des chefs, qu'on est dans l'habitude de regarder 
conmie une qualité, à vouloir améliorer les ra- 
ces , comme l'on dit , et qui consiste à les chan- 
ger par des métissages , par des croisemens avec 
des races plus nobles : c'est cette tendance qui 
contrarie les nourrisseurs dans leur disposition 
à élever telle ou telle race , qui est certainement 
une des raisons de ce qu'il ne se Fait pas davan- 
tage et de plus beaux chevaux de postes et de 
diligences dans les pays qui en élèvent, particu- 
lièrement en Bretagne. 

En effet, les chefs des dépôts d'étalons ne 
peuvent se t'ésoudre à n'avoir que des chevaux 
de cette race , et il n'en est pas un qui n'ait ob- 
tenu d'avoir des chevaux de race de carrosse et 
de selle, pour faire marcher en même temps 
l'amélioration de toutes les espèces et même pour 
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changer les races communes en races nobles. Il 
résulte de la présence de ces diverses sortes d'é- 
talons dans le dépôt que , lorsqu'il se présente 
une belle jument de trait, on ne peut pas ré- 
sister à l'espérance d'avoir un produit plus dis- 
tingué , en donnant à cette jument un étalon 
d'une race plus noble. Cette espérance, qui se- 
rait bien fondée de la part des chefs s'ils pou- 
vaient suivre une métisation progressive, est 
pardonnable peut-être ; mais comme il est hors 
de leur pouvoir de mettre dans cette métisation 
la suite convenable, parce qu'ils ne peuvent 
changer ni les systèmes agricoles, ni les cou* 
tûmes commerciales locales, ni diriger la ma^ 
nière de voir des nourrisseurs , il en résulte pres- 
que toujours un commencement de métissage^ 
inutile , puisqu'il a servi seulement à obtenir 
un individu qui , n'ayant point de formes bien 
caractérisées ^ et n'étant pas le récitât d'un sys- 
tème calculé d'avance et suivi par le proprié- 
taire, est presque toujours vendu le premier, 
qu'il soit mâle pu femelle, et par conséquent 
retiré dé la reproduction. 

En parcourant les provinces où l'on élève des 

■ 

chevaux de cette espèce et en même temps des 
mulets, on çst frappé de voir la plupart des 
cultivateurs préférer faire des mulets à des che- 
vaux, et ceux qui prennent des étalons aux 
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dépôts ne consentir à. livrer quelques jumens 
aux étalons de race noble qu'à condition que 
leurs autres jumens seront saillies par les che- 
vaux de trait. Malheureusement dans ce cas ce 
sont les jumens les plus belles, celles qui au« 
raient servi à améliorer la race de trait qui sont 
choisies par les employés des dépôts , et qui, étant 
couvertes par les étalons de la race noble , don- 
nent des produits qui sont enlevés les premiers 
à la reproduction et à la série des métissages 
nécessaires pour le changement de-la race. 

C'est cette tendance à changer les races de 
trait qui a fait mettre dans le dépôt d'étalons 
. d'Abbe ville des chevaux de race noble, et qui 
' par là détruira ou diminuera certainement au 
moins le bien que fait cet établissement, si on 
n'y met obstacle en enlevant tous les chevaux 
nobles qui s'y trouvent. C'est cette tendance peu 
réfléchie, qui /au lieu de chercher à améliorer la 
race bretonne des chevaux de diligences et de 
postes , veut la changer sous prétexte d'y substi- 
tuer des chevaux plus nobles, plus propres à 
remonter la cavalerie , et qui empêche de placer en 
Bretagne des dépôts uniquement composés d'é- 
talons propres à faire les chevaux qu'on y préfère 
et qu'on y est habitué à vendre : yoilà comme 
les dépôts d'étalons qui auraient pu faire du 
bien font certainement du mal à l'amélioration 



433 

des races da chevaux de trait et en préviennent 
même la multiplication. Je ne doute pas que des 

' soins , donnés pendant quelques générations à 
Famélioratlon des races bretonnes qui fournissent 
des chevaux de postes et de dil%ences, ne fussent 
cause de la .pro4uction de sous-races bien plus 
belles que la mère race et qui ne devinssent en 
peu de temps propres à la grosse cavalerie. J'ai 
déjà dit qu'il était probable qu'autrefois la race 
bretonne avait eu cette destination plus élevée, 

j qu'elle avait remonté nos chevaliers et même 
servi dans nos manèges; sous Louis XIV, elle 
était en possession de monter en grande partie 
la cavalerie. Telle qu'elle est^ elle monterait bien 
encore aujourd'hui nos équipages du train , si 
elte n'était pas au^si chère. 

Il est très probable, si les deux dépôts d'é* 
talons qui, #ont dans la Bretagne n'avaient con* 
tenu que dei chevaux de celte race , qu'elle se 
serait améliorée, et que je n'aurais pas eu à lui 
faire le reproche d'avoir généralement des sabots 
et des paturons défectueux. On peut regarder 
comme certain que les cultivateurs , trouvant à 
leur disposition des étalons de leur- choix ^ se li* 
vreraient davantage à l'élève du cheval ; il est 
probable même que la France trouverait alors, 
dans peu d'années , dans ces départemens le 
nombre de chevaux de postes et de diligen- 

28 
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ces dont elle a besoin pour sa consommation. 

Cette mesure de mettre dans les dépôts d^é- 
talons de trait quelques chevaux de race no- 
ble , si peu importante en apparence , a donc 
en réalité de trèb funestes conséquences dont 
on ne peut s'apercevoir qu'eq parcourant les 
écuries des nourrisseurs , et en voyai;^t la défa- 
veur qui accueille chez eux les produits de 
ces croisemens , et par isuite les résultats néga- 
tifs de ces tentatives de changement de races , 
si improprement appelées ientatii^es à'cani^ 
Uoration. 

En vain dira-t-on que les cultivateurs ne se 
règlent pas tons les uns sur les autres , et qu'à 
côté de celui qui fail des chevaux de trait il 
en est un autre qui fait de& chevaux de rflce 
noble ; et que, sous ce rapport , il est bon d'avoir, 
dans le même dépôt d'étalons, dis chevaux 
pour tous les cultivateurs. Je ne le pense pas, 
par les raisons importantes que je viens de rap-- 
peler , et parce que l'intérêt et quelquefois le 
désir seul mal entendus de quelques personnes 
dissénîinées sur une grande surface ne Qoivent 
pas empêcher une mesure qui est peut-être la 
seule capable de donner aux dépôts d'étalons 
actuels le complément des avantages qu'ils doi- 
vent présenter. D'ailleurs, le cultivateur qui 
voudra élever des chevaux d'une autre race que 
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celle du dépôt j»e le fera que quand cette vo* 
lonté sera fo|!te c^ez lui, qu'elle soit bien ou 
mal basée ; et il saura bien alors trouver ^ hors 
du dépôt, des étalons de la race dont il aura 
fait choix : cette assertion n'est-elle pas prouvée 
par le^eu de résultats obtenus, par l'Adminis- 
tration des haras, de la présence de chevaux 
noble» dans les localités où on ne veut que des 
chevaux- de Irait ? 

Si on craint «que l'intérêt que les cviltivateurs 
trouveront à créer de ces chevaux ne les dé- 
tourne de faire des chevaux de race noble ^ 
que Ton considère que, dans les endroits où l'on 
élève de ces cheyaux de trait, on peut en élever 
encore davantage sans diminuer l'élève des 
autres espèces de chevaux si elle y existe ; que 
Ton considère que lorsqu'il y aura autant de 
beaux chevaux de trait que la consommation 
en demunde, on cherchera a en faire de plus 
nobles ; 

Que l'on» fasse attentiop , en outre, que la 
France possède beaucoup de provinces, qui, on 
peut dire , n'élèvent point de chevaux et où il 
serait avantageux d'en élever non seulement 
pour leur consommation, mais aussi pour en 
vendre à celles qui en font venir de l'étranger ; 
et on conviendra peut-être alors qu'il y a possi- 
bilité de créer ou d'augmenter l'élève des che- 

' 28. 
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vaux de trait dans certaines prqpfînces, en même 
temps que dans aautres on pourra , par les 
courses , par des foires et par des dépôts d'éta- 
lons de chevaux nobles, augmenter la multipli- 
cation de ces derniers. 

En résumant ma manière de voir sur^ Télève 
des chevaux de trait , je pense que cette élève 
n'a pas besoin d'être aussi encouragée que l'é- 
lève des chevaux de race noble, et que les cour- 
ses de chevaux étant inutiles sous ce rapport , 
le^ primes d'encouragement ayant les mêmes in- 
convéniens, à peu de chose pisès, que pourjes 
races nobles , et les droits sur les chevaux im- 
portés de l'étranger donnant lieu à de funestes 
représailles toujours aussi nuisibles en dernier 
résultat aux particuliers qu'à l'État,* le moyen 
presque seul au pouvoir 'de l'État* pour aider 
cette industrie , s'il veut l'aider, ou pour la faire 
naître dans les cantons où le cultivatepr peut 
avoir intérêt à l'exercer, est la création de quel- 
ques dépôts composés uniqueifteot d'étalons 
destinés au service du trait ; que ces dépôt^ ne 
pouvant point créer un intérêt pour le cultiva- 
teur à changer sa race, ils sont impuissans, sous 
ce rapport, tandis que sous celui d'améliorer les 
races existantes ils opt des avantages réels, in- 
contestables ; enfin que le mode ancien ou le sys- 
tème des gardes-étalons , par les raisons que j'ai 
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déduites, est sans contredit le meilleur sous ce 
rapport. 

CHAPITRE XVn. 

CONCLUSlOlfS DE LA DEUXIÈME PARTIE. 

En examinant chacune séparément les diffé- 
rentes institutions dont il est question dans cette 
seconde Partie, on est conduit à des résultats 
partiels déjà assez importans; mais en les exa- 
minant,' comme nous venons de le faire , toutes 
successivement, on^parvient à des résultats bien 
autrement concluans relativement iaux moyens 
qui sont en France en la puissance de l'Adminis- 
tration pour faire faije des progrès à la multipli- 
catioti et à l'amélioration des races de chevaux. 

Une courte récapitulation de ceux que cette 
Administration a employés et qu'elle peut em- 
ployer encore nous montrera clairement en 
effet quels sont ceux qtii remplissent cette 
condition. 

Les haras parqués de l'État font quelques 
beaux chevaux, mais en petit nombre et à un 
prix tel que le calcul de cette élève, fait par 
tout cultivateur,. doit le détourner à tout jamais 
du désir d'élever de beaux chevaux. Quel autre 
résultat a-t-on pu obtenir de ces haras, heureu- 
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sèment en petit nombre, et qui n'existaient poifit 
dans Fancienne Administration des haras?. Au-' 
cun ; et il n'est pas possible* d'en obtenir avec 
VLTïfd Administration composée de plusieurs per« 
sonnes qui changent souvent. Quel intérêt gé- 
néral ces haras créent-ils d'ailleurs pour le culti- 
vateur à élever des chevaux? Également aucun. 
Peut-on espérer des dépôts actuels d'étalons 
les résultats qu'on s'en était promis? L<'exptMence 
est là pour dire s'ils ont été obtenus. Dans les 
dépôts d'étalons d^s races les plus précieuses , les 
conseils des employés créent-ils un intérêt pour 
le cultivateur à élever ces races? Font-ils que le 
commerce vienne chercher les nouveaux ch#- 
vaux et les payer un prix plus élevé? Non. Tai^t 
qu'on voudra donc qu'ils servent à changer les 
races, leur résultat sera de faire .des méti^ages 
dont les premiers produits, décousus, seront re- 
butés des cultivateurs, et seront éloignés avec 
soin par lui de la reproduction , parce qu'ils au- 
ront des formes diffénentes de celles que le con- 
sommateur et le commerce serqpt habitués à 
trouver dans les animaux du pays. Leur but 
paraît donc devoir être- circonscrit à améliorer 
les races du pays au lieu de les changer. Les 
intérêts locaux semblait devoir être bien plus 
aptes à choisir les étalons qui leur conviennent 
qu'une Administration directrice, étrangère aux 
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localités ; et l'ancien système des gardes-étalons 
devientr évidemment préférable. Si l'on voulait 
néannK>ins conserver les dépôts actuels, le seul 
moyen de les' rendre peut-être propres à pro- 
duire des résultats serait que lès Chefs fussent 
mis dans l'impuissance de faire d'autres che- 
vaux que ceux d'une race arrêtée définitive- 
ment , et pour arriver à ce but , que jamais des 
étalons d'une autre race, sous quelque prétexte 
que ce soit, fussent mis dans leur dépôt. Ces 
étalons, bien choisis, pourraient servir alors à 
la propagation de^leur race, si par quelque 
autre moyen on donnait intérêt aux cultivateurs 
à .élever cette race. 

.Les dépôts de poulains devraient, peut-on 
penser, créer un intérêt à élever certaine espèce 
de chevauis^ en achetant ces chevaux au culti- 
vateur à l'instant où celui-ci aurait besoin de 
les vendre : cet intérêt serait donc celui d'une 
vente facile et bonne ; mais il faudrait alors que 
ces dépôts en achetassent beaucoup , qu'ils en 
achetassent au moins de quoi remonter la ca- 
valerie. Malheureusement alors l'élève dans ces 
dépôts deviendrait trop coûteuse pour que cela 
pût avoir lieu; elle ramènerait à des dépôts par- 
qués de poulains et à to^s leurs inconvéuiens.' 
On a si bien senti que ces dépôts de poulains 
pour la cavalerie .seraient trop coûteux , que 
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ceux qui ont été forinéç ne Tont été, on ne 
peut en disconvenir , que pour Tachât dte pou^ 
lains provenant des étalons royaux, afin cFexc^- 
ter les cultivateurs à se servir de ces étalons. 
Ils n'ont donc été établis , on peut le dire , qu'en 
désespoir d'une institution, celle des dépôts 
d'étalons , qui n'atteignait pas ie but- qu'on 
avait espéré lui voir atteindre. Mais alors Us se 
sont trouvé^, saqs qu'on y prenne garde, en con- 
tradiction avec le but des haras : et qu'on ne dise 
pas qu'il n'y a pas contradiction ! On ne p^ut 
mettre en doute que plus it sera dépensé d'ar- 
gent à élever des chevaux dans les haras de 
l'État, plus il en sera retiré à l'achat des pou- 
lains chez les nourrisseurs, et que moins d'ef- 
fets seront produits par les dépôts actuels de 
poulains. Qu'on ne dise pas encore que cet 
argent sera employé à faire da'ns les haras des 
chevaux que les particuliers ne peuvent faire, 
des chevaux de pur sang , par exemple ! Si 
MM. le duc de Guîche, le duc dEscars ^ de 
Staël, Rieussec, Bonvié, Emile Bouchotte , Ne-- 
veu, Lecomte et beaucoup d'autres ont élevé 
des chevaux anglais d# premier sang , il n'y a 
pas de doute que le nombre de ces personnes 
ne doive augmenter ei^ raison de l'intérêt qu'il 
y aurait à faire de pareils chevaux, en raison 
du grand nombre que les dépôts de poulains eu 



44 •' 

achèteraient, et du prix élevé qu'ils en don^ 
iQeraîent. 

Les primes pour les poulains ,' pour les pouli- 
nières , le pensionnement annuel de celles-ci 
ont été- tentés également pour créer im intérêt 
à-étever des chevaux ; mais quand on voit leur 
peu de résultats, les sommes qu'elles absorbent , 
pour arriver à ces résultats ; quand on voit sur- 
tout qu'ils sont compensés, au moins, par Ife dé- 
couragement qu'elles produisent chez les culti- 
vateurs qui lie les reçoivent ^point; que,djiins 
beaucoup de lieux, elles ne sont bonnes, com« 
me les dépôts de poulains, qu'à venir au secours 
des dépôts d'étalons; quand on voit enfin qu'elles 
tendent à amener un ordre de choses , la forma- 
tion de beaux individus , au lieu de celle de bon- 
nes races, ordre de choses contraire par consé- 
quent au but qu'on dcit se proposer, en ne ^. 
peut disconvenir que ces institutions ne soient 
au moins inutiles. 

Maintenant si nous padsooj^ aux courses de 
chevaux, un autre ordre de choses se présente : 
i\ est manifeste qu'elles ^nt puissantes pour 
créer un intérêt à avoir des haras domestiques : 
tous les vices reprochés aux autres institutions 
ont dii^|>aru, et celle-ci a l'effet inappréciable 
de .ramener toujours les éleveurs dans une seule 
voie, celle de faire de bons chevaux, avant de 
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songer à en faire de beaux. L'Administration 
ne pourra en faire une institution illusoire ^u*. 
tile, que quand' elle voudra y mettre des restric- 
tions, comme elle Ta presque toujours fait dans 
ses Réglemens, et quand elle ne voudra pas 
abandonner aux intérêts locaux, so^s, ce rap- 

, port, le soin de s6, gouverner eux-mêmes. Ce- 
pendant je ne proscrirai pas tout à fait son iiy 
tervéntion. Quand- l'expérience et le raisonne- 
ment ont prouvé que les courses sont nuisi- 
ble^ aux trop jeuftes chevaux , et que ^ de cette 
manière , elles peuvent détruire une partie du 
bien qu'elles font, il serait^ ridicule que l'Admi- 
niitratiôn ne vînt pas, autaat que possible, 
empêcher eet effet de se produire; mais dans 
ce cas encore l'Administration locale sera aqssi 
bon juge qu'une Administration centrale* Le 

^ mal mX connu ^ iPesta)ien apparent, bien si- 
gnalé, il sera facile de F^mpécher. Il n'est pas 
probable qu'en. France ces courses, comme eu 
Angleterre, donnent paissance à cette foule de 
groojns et ^entraîneurs qui ne vivent que sur 
les dupes qu'ils fouif et dont quelques unes se 
rencontrent malheureusement parmi les culti- 
vateurs: mais 'ce mal est encore bien connu, 
bien signalé; et s'il<]evait surgir en France de 
l'institution des courses, là encore l'intervçn- 
tion de l'Administration locale pourra , d'une 
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manière efficace , empêcher le mal. Elle def ra 
seulement bien prendre garde de pousser trop 
loin ses précautions et de gêner ^ par elles, les 
intérêts des éleveurs dô chevaux, ^cohime nos 
Réglemens sur la matière le font encore. 

Nous avons vu que ce qui empêchait soif- 
vent les cultivateurs défaire dfes chevaux, c'était 
la difficulté qu'ils éprouvaient à s'en* (^faire à 
un prix convenable, quelquefois #iême à s'en 
défaire à quelque prix que ce fut. Combien donc 
ne leur serait-il pas avantageux de voir se \e^fiv "' 
pour eux cette difficulté. Les dépôts de re- 
monte pour la cavalerie, placés dans les cam- 
pagnes , ont l'immense avantage de remplir cette 
condition; le producteur et le consommateur, 
placés en présence, doivent nécessairement ^'en- 
tendre, et si la morgue de quelques ^ns des 
officiers chargés de ées dépots éloigne quelque- 
fois le premier, un intermédiaire ( le marchand 
de chevaux) ne tarde pas^i les mettre d'accord; 
cet intermédiaire est néanmoins un vice que 
TAdministration de la guerre doit chercl^r.à 
faire cesser et qu'Ole fera cesser par un bon 
choix des personnes chargées de ces achats. 
Qu'elle persévère donc dans cette manière de 
faire ses remontes ; qu'elle en éloigne peu à peu 
les inconvéniens qui accompagnent presque 
^ toujours une nouvelle organisation et que nous 
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avdDs signalés, et elle ne tarera pas4y«recueil • 
lir pour elle et à taire partager à l'Etat les fruits 
de sa persévérance. Son intervention , de cette 
manière , daps l'élève ébs chevaux sera plus puis- 
sante que toutes les primes^ que toutes les me- 
sures que l'Administration supérieure des haras 
pourra jamais employer. Les dépôts cte remonte 
n'ont ppint au reste l'inconvénient des dépôts 
de poulains^- puisque l'animal est acheté à l'âge 
de servir immédiatement. 

i^uant aux hara« militaires, en, faisant voir 
qu'ils jne pouvaient être que des haras parqués ou 
des dépôts de poulains régis par l'Administrât jpn 
de 4^ guerre, oh les- place nécessairement dans 
la même catégorie ' que ces deux institutions 
san$ en diminuer les désavantages : ils ne pré* 
sentent.donc aucun bien réel. En indiquant Torç 
ganisetion de quelques unes des autres institu- 
tions qu'on avait appelées de ce nom en 
- Allemagne , j'en ai fait voir suffisamment les dé- 
fauts pour croire qu'il n'en sera jamais question 
poiv* la France. 

Si Ton avait été moins persuadé que l'^i^mi- 
nistration pouvait avoir des moyens directs d'en- 
courager l'élève des chevaux , on se serait occupé 
davantage de ceux qui peuvent y contribuer 
d'une manière moins immédiate , et on en au- 
rait trouvé, hors de l'Administration , dans ceux 
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qui servent d'une manière générale à augmenter 
la richesse territoriale Bigricci^ en «donnant un 
débouché aux produits du sol. On aurait vu pro- 
bablement que les foires de .bestiaux étaient un 
* d«i ces grands moyens, et on aurait pu penser 
que celles de chevaux pouvaient être -propres à 
en encourager Télève. Je ne crois pas qu'on ait 
jamais songé à les considérer sous ce point de 
yue et qu'on leur ait attribué toute l'importance 
qu'elles cmt réellement. Ce que j'en ai dit«y'rap- 
pellerâ désormais, j'eèpère, l'attention. 

Enfin , par rapport aux chevaux de trait ,^il 
est évident que cette élève trouve dans la con- 
sommatioA un stimulant suffisant pour la porter 
successivement au plus haut point de perfec- 
tion et d'extension dont elle est susceptible ^ et 
que si elle n'y est pas arrivée, l'institution des 
dépots actuels d'étalons n'en ait été un peu la 
cause en poussant leurs employés à s'emparer 
des jumeifjs les plus belles de ces espèces pouv 
en faire des commencemens de métissages, qui 
ne pouvaient jamais avoir de suite, parce qu'ils 
étaient toujours en opposition avec les intérêts 
les plus prochains des" cultivateurs. 

En tirant de ces faits des conclusions, la prin- 
cipale qui en jaillit , celle à laquelje on ne peut 
* se soustraire, c'est que l'Administration cen- 
trale des haras, en cherchant à intervenir d'une 
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manière directe dans Taniélioration et la multi* 
plication des chefàux , a été presque ImpuissaDte 
jusqu'à présent; et que fut-elle composée des 
hommes ks plus instruits ^ elle ne peut que 
l'être toujours dans la laême position, avec «es 
haras, ses dépôts d'étalons, ses primes, ses pe&* 
sionnemens annuels, ses dépots dt poulains, 
parce que ces moyens ou ne donnent pas d'in- 
térêt aux cultivateurs à avoir des» haras domes-i^ 
tiques*^ ou n'en donnent pas en raison de ce 
qu'ils coûtent ; et parce qiie si on veut augmen- 
ter ceux qui paraissent donner cet intérêt, ils 
deviennent noil seulement hors de proportion 
avec les reveniis de l'État et avec les Ifesoins des 
autres services , mais encore parcQ. que ne pou- 
vant être employés sans blesser un beaucoup 
plus grand nombre d'intérêts et d'amours-propres 
qu'ils n'en coqtentent, ils seront toujours une 
source de récriminations et de découragemens. 
La meilleure ^i^uve de l'impuissance où est 
cette Administration , c'est la proposition , à la- 
quelle elle revient souvent , de lois coercitives , 
pour empêcher l'emploi des étalons particuliers. 
La seconde conséquence, c'est qu'en cherchant 
à faire faire aux cultivateurs directement, par 
l'emploi des étalons des dépôts , des races qu'ils 
ne sont point habitués à faire et qu'ils n'aiment 
point, parce que le ^commerce ne les leur de- 
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mande point, on les détourne de s'occuper de 
celles qu'ils connaissent, et que leur intérêt le 
plus immédiat, celui d'une vente facile, les en- 
gage ji multiplier ; qu'ainsi l'Administration les 
empêche réellement et contrairemenj; à leurs 
intérêts , et je (jiirai même à celui de 'tous , de 
perfectionner les raees. 

Une troisième conséquence , c'est qtle ,. pour 
engager les cultivateurs à faire une espèce de 
chevaux, il faut leur donner le moyen de se 
défaire facilement et à un bon prix de ces che- 
vaux; ou qu'au moins ces chevaux leur présen-' 
tent la perspective d'un gain qu'il ne dépende 
pas de la volonté ou de l'ignorance des hommes 
de leur enlever; qu'enfin les dépôts de remonte 
pour la cavalerie, les foires et les courses sont 
les vrais moyens que l'État ait en son pouvoir 
sous ce rapport. 

Enfin ^ une dernière conséquence, c'est que 
FAdministration ne peut intervenir dans le dé- 
veloppement de cette branche d'industrie agri- 
cole, comme dans le perfectionnement de la 
plupart des autres, que par des mesures qui 
lèvent des obstacles, et dont les Administrations 
locales , averties par les besoins ou les intérêts 
locaux, sont meilleurs juges qu'une Direction 
centrale, éloignée, étrangère à tous ces intérêts 
et ne pouvant même souvent s'y prêter. 
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Je dirai cependant que Télève des chevaux a 
fait des progrès en France depuis quelques an- 
nées: aussi quand on» a voulu défendre l'Ad- 
ministratiou des haras^ on n'a pas n]an(|ué de 
les lui attribuer. Mais si on fait attention que 
ces progrès datent de la paix^ datent de l'ins- 
tant où Pagriculture a été^plus honorée , et où 
un pUis grand nombre de personnes aisées et 
plus instruites ont commencé à s'en occuper; 
si on fait attention surtout que la consommation 
des chevaux de toute espèce est devenue bien 
* plus étendue en France; que le prix des che- 
vaux de luxe a beaucoup augmenté, et que tel 
eheval qu'on achetait mille cinq cents francs à 
Paris, en 18149 se vend actuellement trois mille 
francs ; enfin que les mérinos, qui avaient, à cette 
çpoque, une grande valeur, ont beaucoup di- 
minué en nombre par la baisse du prix des lai- 
nes , et ont laissé disponibles pour d'autres ani- ' 
maux les fourrages qu'ils consommaient, on en 
conclura peut-être que la multiplication plus 
grande des chevaux a été bien lente et loin en- 
core d'être proportionnée aux autres progrès 
qu'ont faits les diverses branches de l'économie 
rurale. C'est donc bien à tort qu'on attribuerait 
aux institutions actuelles le peu de bien qui s'est 
fait et qu'elles n'ont pas produit. 

Quand j'ai commencé à étudier les moyens 
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d'améliorer et démultiplier les races de che- 
vaux, j'étais certainement loin de penser que 
j'arriverais aux conclusions qae je viens d'é- 
mettre. Élevé dans l'idée que les haras, les de- 
pèts*d'étalons, les primes, etc., étaient des ins- 
titutions très avantageuses à Tagriculture, j'au- 
rais considéré comme une erreur de la regarder 
comme non basée ; il^ a fallu , pour m'amener à 
une autre manière de penser, que des voyages 
en France et dans les pays étrangers , entrepris 
pour étudier ces diverses institutions, me fis- 
sent voir d'abord leurs vices , et ensuite m'a- 
menassent à douter de leur utilité. Une fois 
ce doute arrivé, il n« me fut plus possible de 
m'en cacher les conséquences. 

J'ai hésité néanmoins quelque temps à publier 
la seconde Partie de mon ouvrage; mais le désir 
de voir l'agriculture française acquérir tout le 
développement dont elle est susceptible, et la 
persuasion qu€ tout ce qu'on pouvait écrire de 
meilleur sur la science d'élever de bonnes races 
de chevaux ne servirait à rien , tant que les ins- 
titutions de l'État destinées à favoriser cette 
branche de l'agriculture auraient une direction 
vicieuse, m'ont décidé à vaincre la répugnance 
que j'éprouvais à émettre des idées qui pourront 
sembler en opposition avec celles reçues , et en 
apparence contraires à des intérêts particuliers. 

29 
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£n considérant néanmoins que Toiiganisatioii 
des courses de chevaux , celle des dépôts de re- 
monte pour la cavalerie, celle des dépôts d'éta- 
lons suivant l'ancien système des gardes-étalons, 

' et enfin celle des foires de chevaux offrent 
à TAdministration des haras le moyen de s'oc- 
cuper très utilement des intérêts qui lui sont 
confiés et d'employer tout son personnel , on 
trouvera peut^tre que mon ouvrage, au lieu 
de lui être contraire, lui aura donné les moyens 
de se tirer du discrédit où, avec sa marche 
actuelle, et ipéme avec une augmentation 
de moyens d'agir, elle ne peut manquer de 
tomber de plus en plus , psirce que plus on 

. lui donnera de ressources et plus on exigerai 

d'elle. 

Au moment où se terminait l'impression de 
mon Quvragç , a paru le Rapport imprimé , pré- 
senté, le i®"". jui^, à S. Ex. le Ministre de Tintée 
rieur au nom de la Commission ^des haras, et 
dans lequel pn lit (page 4); 1^ passage remarT- 
quable suivant : <c I^'action de l'Administration , 
» bornée aux moyens de persuasion et de libé- 
» ralité auxquels on avait cru devoir d'abord la 
» limiter rester^ toujours insuffisante pour le 
» but qu'on se propose, quelque extension 
» quon puisse donner à ces moyens^ et quelque 
» bien combinés quih soient , tant quils, ne 
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» seront pas appuyés peu* quelques mesures 
y> répressives. » 

Une pareille opinion , relativement à Tinsuf- 
&ance des moyens employés par l'Administra- 
tion des haras ne pouvait être plus en rapport 
avec celle que j'ai émise, et plus clairement 
exprimée. Seulement la Commission en tire la 
conséquence que ces moyens ne pourront être 
efficaces que lorsqu'ils seront appuyés par des 
mesures répressives : 4'où il résulte, ou la 
nécessité d'adopter des mesures répressives, ou 
la nécessité de changer les moyens employés 
par l'Administration. 

Mais s'il était vrai , comme j'en suis intimement 
convaincu, que des mesures répressives amè- 
neraient la perte de l'industrie qu'elles seraient 
appelées à protéger; mais s'il était vrai, ainsi 
que je crois l'avoir démontré, que l'exécution de 
mesures répressives était impraticable, il ne 
reste plus que la nécessité de changer les 
moyens employés par l'Administration, ou la 
faculté d'appliquer à l'extension des institutions 
réellement utiles les sommes employées ac- 
tuellement à soutenir celles dont l'utilité est un 
problème , eii mettant en fait que leur inutilité 
ou même leur nuisance ne soit pas suffisam- 
ment démontrée. 

J'ai signalé, je crois, les plus efficaces pour 
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produire l'effet désiré., et je ne crains pas d'à- 
vancer qu'on n'en trouvera d'autres que parmi 
celles qui coQcourrcmt d'uio^ manière générale 
auf progrès de l'agriculture. 



FIN. 
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